This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google books 

https://books.google.com 



Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse ht tp : //books . qooqle . com| 








Digitized by 



Digitized by LaOOQle 



Digitized by 


Digitized by LaOOQle 


Digitized by 


REVUE 


SAVOISIENNE 



Digitized by 



Digitized by LaOOQle 



Anntf omnium («ritotro fotria nna conflua rot. 


REVUE 

S AV O I S I E N N E 

PUBLICATION PÉRIODIQUE 

DE 1.A 

SOCIÉTÉ F LO RI MO NT ANE 


35“ ANNÉE 



ANNECY 

IMPRIMERIE DE F. ABRY 

LIBRAIRE- ÉDITEUR 

1894 


Digitized by UaOOQie 



La Société laisse à chaque auteur la responsabilité entière 
des opinions qu'il émet. 


Digitized by 


Google 


LISTE DES MEMBRES 


DE LA SOCIÉTÉ FLORIMONTANE 


BUREAU. 
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LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

QUI ÉCHANGENT 

LEURS PUBLICATIONS AVEC LA REVUE SAVOISIENXE 


FRANCE 

Alais. Société scientifique et littéraire d’Alais. 

Amiens. Société des antiquaires de Picardie. 

Annecy. Académie Salésienne* 

Autun. Société éduenne. 

Auxerre. Société des sciences historiques et naturelles de l’Yonne. 
Beaune. Société d'histoire et d’archéologie. 

Besançon. Société d'émulation du Doubs. 

Bône (Algérie). Académie d’Hippone. 

Bourg. Société d’émulation de l’Ain. 

Brest. Société académique de Brest. 

Brive. Société scient., hist. et archéol. de la Corrèze. 
Chalon-sur-Saône. Société d’histoire et d'archéologie. 

— Société des sciences naturelles de Saône-et-Loire. 

Chambéry. Académie des sciences, belles-lettres et arts de Savoie. 

— Société savoisienne d’histoire et d'archéologie. 

— Société centrale d’agriculture. 

— Société d’histoire naturelle. 

Cherbourg. Société des sciences naturelles. 

Dijon. Académie des sciences, arts et belles-lettres. 

Cap. Société d’études des Hautes-Alpes. 

Grenoble. Académie delphinalc. 

— Société de statistique de l’Isère. 

Limoges. Société archéologique du Limousin. 

Lons-le-Saunier. Société d’émulation du Jura. 

Lyon. Société de botanique de Lyon. 

— Académie des sciences. 

— Société d’agriculture. 

— Société des sciences naturelles. 

Maçon. Académie des sciences. 

Montàuban. Société archéologique de Tam-et-Garonne. 
Montbéliard. Société d’émulation de Montbéliard. 

Montpellier. Académie des sciences et lettres. 

Moutiers. Académie de la Val d’Isère. 

Nancy. Société d’archéologie et de statistique lorraine. 

Nantes. Société des sciences naturelles. 
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Nîmes. Académie du Gard. 

Papis La Mélusine. 

— Polybiblion. 

— Comité des travaux historiques et scientifiques. 

— Société de géographie. 

— Le Cyclamen. 

Pau. Société des sciences et lettres. 

Poitiers. Société des antiquaires de l’Ouest. 

Puy. Société agricole et scientifique. 

Romans. Bulletin d'histoire ecclésiastique et d’archéologie reli- 
gieuse des diocèses de Valence. Gap. Grenoble. 

Saint-Jean de Maurienne. Société d’histoire et d’archéologie. 
Semur. Société des sciences historiques. 

Thonon. Académie chablaisienne. 

Toulon. Académie du Var. 

Toulouse. Société archéologique du Midi de la France. 

— Académie des jeux floraux. 

Valence. Société d’archéologie et de statistique de la Drôme. 
ÉTRANGER 

Berne. Mittheilungen der Naturforschcnden Gesellschaft. 

— Société générale d’histoire Suisse. 

Bruxelles. Société royale de botanique. 

Genève. Institut national genevois. 

— Société d'histoire et d'archéologie. 

— Société de géographie (le Globe). 

— Société de physique et d’histoire naturelle. 

-- Société suisse de numismatique. 

Lausanne. Société vaudoise des sciences naturelles. 

— Société d’histoire de la Suisse romande. 

Neufchatel. Société des sciences naturelles. 

Turin. Miscellanea di storia italiana Regia deputazione di storia 
patria. 

Washington. Smithsonian Institution. 

Zurich. Anzeiger fur schweiz alterthumskunde (Indicateur danti* 
quités suisses). 

JOURNAUX 

Annecy. Les Alpes.— -L’Industriel savoisien. — Le Petit Savoisien. 
Genève. La Tribune. 
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JANVIER-FÉVRIER. 


SOCIÉTÉ FLORIMONTANE D'ANNECY 


Séance du 3 janvier 1894. 

PRÉSIDENCE DE M- C. DUNANT. PRESIDENT 


La séance est ouverte à cinq heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance dont la rédaction est adoptée. 

Le Bibliothécaire dépose sur le bureau deux bro- 
chures, don de M. Bellv à la Société Florimontane : 
Vieux Châteaux et vieilles Abbayes de Savoie et les 
Anneciennes . 

Il est ensuite procédé au vote pour la nomination 
comme membres résidants de MM. Charbonnier et 
de Saint-Bon. Après le dépouillement du scrutin, l'ad- 
mission est prononcée. 

M. Martin, membre du jury de poésie pour le con- 
cours de i8g3, lit son rapport et M. le Président pro- 
cède à l'ouverture des plis cachetés d'où sont extraits 
les noms suivants : 

I er Prix : M. Albert Samain, de Paris ; 

2 e Prix : M. Con verset, lieutenant au 58 e de ligne; 

3 e Prix ex-œquo : M m - Juliette Von Auvv Camps, 
d'Annemasse; M. Auguste Vettard, de Lyon. 

i re Mention très honorable : M. Bv)rdeaux, de Tho- 
non ; 

2 e Mention très honorable : M. J. de Caubry Lyon, 
de Boulogne-sur-Seine. 

i rc Mention honorable : M. Elie Nevil, de Laigle ; 

2 e Mention honorable : M. Durandot, de Lons-le- 
Saunier; 

3 e Mention honorable : M. Granier, de Beaune; 

4 e Mention honorable : M. Lorans, soldat au 60 e de 
ligne, à Belle-Ile-en-Mer. 
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Sur la proposition de M. Corcelle, il est décidé que 
les livres qui existent en double à la bibliothèque de 
la Société, seront attribués à la Bibliothèque munici- 
pale dans le but de combler les lacunes qui peuvent 
se trouver parmi les ouvrages concernant la Savoie. 

Le Secrétaire fait passer sous les yeux des mem- 
bres présents, les reproductions galvaniques des pièces 
romaines composant le trésor trouvé dans la plaine 
des Fins, dont il donnera description détaillée dans le 
prochain numéro. 

On procède ensuite à la nomination du Comité de 
rédaction de la Revue pour Tannée 1894. Sont élus : 
MM. Dunant, Ducis, Le Roux, Bruchet, Marteaux. 

MM. Le Roux et Bruchet présentent la candidature 
de MM. Meyer, inspecteur d'académie, le capitaine 
Mathieu, du 3 o c d’infanterie, et Guerby, professeur 
au Lycée Berthollet. 

M. le chanoine Ducis présente M. Tabbé Picard. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
six heures et demie. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 


Séance du 14 février 18Q4. 

PRÉSIDENCE DE m. C. DUNANT, PRESIDENT 


La séance est ouverte à cinq heures. 

M. le Président annonce les décès de MM. Pillet 
et Ogier et prononce l'allocution suivante : 

« La Société Florimontaneaeu la douleur de perdre, 
à quelques jours d’intervalle, deux de ses membres 
les plus distingués, M. Pillet et M. Ogier. 

M. Louis Pillet était un homme d’élite, d’une haute 
valeur morale et intellectuelle. L'Académie de Savoie 
l’avait placé à sa tête. Sa perte sera vivement sentie 
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par les sociétés savantes des deux départements savoi- 
siens, qui le comptaient au nombre de leurs membres 
les. plus précieux, les plus dévoués. 

M. Pillet aimait son pays et la science avec passion. 
Pendant 5o ans, il leur a donné le meilleur de son in- 
telligence et de son cœur. 

Son concours était acquis à toutes les œuvres ins- 
pirées par la bienfaisance, à tous les efforts qui avaient 
pour objectif un progrès moral, matériel ou intellec- 
tuel à réaliser dans sa sphère d'action. 

Doué d'une imagination vive qui se reflétait sur sa 
physionomie mobile et dans ses écrits, doté d’un es- 
prit ouvert à toutes les branches du savoir, travailleur 
infatigable, il a publié plusieurs travaux importants 
sur la géologie, et diverses études sur l’histoire, sur la 
jurisprudence, sur l’archéologie, sur la philologie et la 
biographie. Il a en outre puissamment contribué à la 
création et au développement des collections géologi- 
ques et minéralogiques de sa ville natale. 

Par son caractère conciliant, par son esprit vulgari- 
sateur, il était devenu l’âme des réunions annuelles 
dans lesquelles les Sociétés scientifiques de la Savoie 
apportent en commun leurs travaux et leurs vues pour 
le progrès de la science et des arts. 

Le Gouvernement italien et le Gouvernement fran- 
çais avaient reconnu son mérite, en le nommant, le 
premier, chevalier de l’ordre des SS. Maurice et Lazare, 
le second, officier de l’Instruction publique. 

La Société Florimontane gardera un souvenir recon- 
naissant de la collaboration de M. Louis Pillet à la 
Revue savoisienne et du concours qu’il lui a prêté pour 
le développement des collections d'histoire naturelle 
du Musée d’Annecy. 

Elle s’associe aux profonds regrets que sa perte a 
causés à l’Académie de Savoie, à la Savoie tout entière. 

M. Ogier était doué d'une vive intelligence ; il alliait 


Digitized by LaOOQle 



à des connaissances philosophiques très étendues, des 
aptitudes littéraires remarquables. Pendant ses jeunes 
années, il avait cultivé la poésie avec succès. Plusieurs 
de ses pièces de vers occupent un rang distingué dans 
les Recueils des œuvres des poètes de la Savoie. 11 a 
écrit des articles très goûtés dans diverses publications 
de la région. Son style imagé avait un rare cachet de 
précision et de correction. 

Comme la plupart des lettrés qui ont des convictions 
arrêtées et qui s'efforcent de les faire partager, il avait 
sacrifié à la divinité du jour, le journalisme : mais, 
dans sa polémique, quelquefois ardente, il a toujours 
conservé des formes polies et littéraires. 

Esprit fin, pénétrant, critique judicieux, il jugeait 
avec beaucoup de sagacité les hommes et les choses de 
son temps. 

La Société Florimontane lui doit plusieurs rapports 
très appréciés sur les concours de poésie fondés par 
M. le docteur Andrevetan et la ville d’Annecy. 

Quoique son état maladif l’empêchât depuis quelque 
temps, d’assister à nos séances, il continuait à s’inté- 
resser vivement à nos travaux. Il y participait même 
dans la mesure de ses forces. 

M. Ogier laisse dans notre Société un vide que tous 
ceux qui l’ont connu déploreront amèrement. » 

La Société Florimontane s’associe bien sincèrement 
aux regrets formulés par son Président. 

M. Corcelle fait part de la mort de M. Jacques De- 
mogeot, docteur ès-lettres, agrégé de l'Université, qui 
était correspondant de la Société depuis de longues 
années. M. Demogeot est connu par une Histoire de 
la littérature française , devenue classique, par des 
traductions en vers d'auteurs anciens et par des poé- 
sies d'une grâce facile. On lui doit encore des travaux 
sur les littératures étrangères. C’était avant tout un 
écrivain élégant et délicat. 
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Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 

Des remercîments sont adressés à M. Gosse, de 
Genève, pour l'offre gracieuse à la Société de son ou- 
vrage avec planches sur le Vase eucharistique , ainsi 
qu’à M. Mugnier pour son livre Généalogie de Mont- 
fort et à M. Gonthier, qui dépose sur le bureau les 
deux ouvrages qu’il vient de publier : Le Journal de 
saint François de Sales et Les Voirons. 

Le Secrétaire dépouille la correspondance et la So- 
ciété passe à l’ordre du jour. 

Il est d’abord procédé au vote sur les présentations 
faites pendant la dernière séance. Après le dépouille- 
ment du scrutin, MM. Meyer, Guerby, Mathieu, Pi- 
card sont admis comme membres de la Société. 

MM. Bruchet et Marteaux annoncent l’achève- 
ment du Catalogue de notre Bibliothèque pour ce qui 
concerne les ouvrages se rapportant à la Savoie. Il est 
décid'é que ce travail sera publié immédiatement et pa- 
raîtra sous le titre de Bibliographie savoisienne dans 
l’un des prochains fascicules de la Revue. 

M. Marteaux fait une communication qui sera pu- 
bliée sur les nouvelles trouvailles faites dans la plaine 
des Fins. 

M. Le Roux fait passer sous les yeux des membres 
présents un objet retiré par M. Domenjoud de la sta- 
tion lacustre de Sevrier. Il s'agit d’une pendeloque ou 
ornement de collier en schiste argileux, affectant la 
forme d’un prisme droit à base carrée. Sa hauteur est 
de 75 ni m ; les dimensions de sa base 14 ™ ,n . Le trou 
de suspension parfaitement circulaire mesure 3 ,n m de 
diamètre. 

Cette découverte présente un certain intérêt, car 
jusqu'à présent on n’avait trouvé dans les palafites du 
lac d'Annecy qu’un très petit nombre de pièces ayant 
pu servir d'ornement. Les pendants de collier que l'on 
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a rencontrés dans les lacs de Suisse et du Bourget sont 
de formes diverses. Il y en a d’oblongs ; d'autres pré- 
sentent la figure d’un losange et parfois les trous de 
suspension sont restés inachevés. Deux pendeloques 
analogues ont été recueillies dans le lac du Bourget et 
sont conservées au Musée de Chambéry, l’une est en 
jaspe sanguin, Pautre en tout point semblable à celle 
de Sevrier, provient de la station lacustre de Grésine. 

M. Le Roux présente une série d'armes et d’outils 
en fer gallo-romains et du moyen âge qui ont été dé- 
couverts dans le canal près des vannes et parmi des 
débris romains près de la chapelle des Pestiférés aux 
Marquisats. 

Au nombre des armes les plus intéressantes il faut 
citer une pertuisane, un fer de lance et une dague du 
xvi c siècle, cette dernière dans un état de conservation 
admirable, à quillons recourbés vers la lame, à co- 
quille plate ciselée à jour et à garde filigranée de cui- 
vre. 

Une pointe de javelot en fer de o m ,i2 de longueur 
possède encore sa douille dans laquelle on retrouve le 
clou qui la fixait au fût. Cette arme ressemble en tous 
points à celles qui ont été recueillies en grande quan- 
tité à Alise-Sainte-Reine. Ces javelots étaient employés 
comme armes de jet que l’on lançait au moyen de 
lanières connues sous le nom d 'amentum ; à l’aide de 
ce procédé, le combattant pouvait envoyer le trait jus- 
qu’à une portée de 80 mètres. 

Le Secrétaire donne communication d'une lettre 
autographe de saint François de Sales qui a été pré- 
cieusement conservée par M. Domenjoud dans ses 
archives de famille. 

Cette lettre a d’autant plus d’intérét qu’il y est ques- 
tion de l’Académie Florimontane. Adressée à M. le 
baron de Villette, conseiller d’Etat et ambassadeur ordi - 
naire de S. A. en Suisse, elle porte deux cachets en 
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cire rouge aux armes du saint : d'azur à deux fasces 
chargées chacune d’une autre fasce de gueules accom- 
pagnées d’un croissant d’or en chef et de deux étoiles 
de six rais , de même , l’une en abîme, Vautre en 
pointe . 

En voici la teneur : 


« Monsieur mon oncle. 

« Ce m'est tousiours beaucoup d’honneur et de conso- 
lation de recevoir par vos lettres les tésmoignages que 
vous me donnez de la continuation de vostre bienveil- 
lance en mon endroit. Je voudrais bien en exchange 
vous pouvoir aussi rendre les preuves de mon affection 
à vostre service et avoir quelques bonnes nouvelles pour 
vous envoyer en lieu de celles dont il vous a pieu me 
gratifier. Mais outre que je croy que vous les avez de 
delà les monts, j'en suis bien le plus mauvais pescheur 
de cette ville. Je vous diray seulement que nostre Aca- 
démie a reçeu pour faveur la demande que monsieur 
Nouvelet luy a faite d'une place pour vous entre les 
académiciens. Pour moy vous pouves penser si je la 
pris à gloire m'acquérant un si digne sujet. Demain 
madame de Deré vient à Déré et moi y vrai mercredi 
faire la part des honneurs du logis qui me compète en 
qualité de bien humble parent du nouveau marié. 
Nostre seigneur vous prospérera tousiours en l'abon- 
dance de ses bénédictions s'il lui plait d’exaucer les 
souhaits que fait continuellement 
« Monsieur 

« Vostre serviteur bien humble et neveu 
« Franç s , E. de Genève. » 

VM -te- Té juillet 1608. * 

Deux photographies de cet intéressant document 
seront déposées : Tune aux Archives de la Société, 
l'autre parmi les autographes du Musée, 

(Rev. sat'.) 2 
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M. Ritz, trésorier, donne le compte-rendu de la 
situation financière de Tannée 1893. 


RECETTES : 

En caisse au i' r janvier 1 893 27 2 5 

Cotisations et abonnements à la Revue 1.162 10 
Intérêts de 1.1 10 fr. placés à la Caisse 

jusqu’au 3 i décembre 1 3 40 

Vente d’un stock de publications et 
d’une collection de la Revue 206 5 o 

Total des recettes... 1.409 25 1.409 25 

DÉPENSES : 

Impression et expédition de la Revue . . 1 .oo 5 » 

Reliure 83 » 

Clichés typographiques • 3 o » 

Aménagements dans la Bibliothèque. . . 33 55 

Frais de correspondance 2 

Total des dépenses. . . 1 . 1 5 3 55 i.i 53 55 

En caisse au 1" janvier 1 894 255 70 


Des remercîments unanimes sont votés à l’adresse 
de notre zélé trésorier. 

MM. Grivaz et Le Roux présentent comme membre 
résidant M. Robert, conseiller municipal à Annecy. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée 
à 6 h. 12. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE POESIE DE 1893 


Messieurs, 

Le Concours de poésie a été cette année véritable- 
ment remarquable, et, malgré l’importance du prix 
que nous avions à décerner, nous avons pu regretter 
de ne pouvoir récompenser comme nous l’aurions 
voulu toutes les pièces qui le méritaient. Nous avons 
du donner beaucoup de mentions, et la dernière des 
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quatre mentions honorables, qui est la dixième pièce 
couronnée, aurait été digne, dans un autre concours, 
d'une récompense non pas plus glorieuse, mais du 
moins plus solide. Je passe immédiatement à l’examen 
des dix-sept envois, qui varient beaucoup et de valeur 
et de longueur. 

I . — Procédant, suivant l'habitude, du moins bon au 
meilleur, nous commencerons par une pièce très sin- 
cère et pleine de bons sentiments. L’auteur a essayé 
de chanter Les Titres du Président Carnot (n° 7). 
Critiquer le fond de la pièce serait entrer dans la 
politique, critiquer la forme serait trop aisé et trop 
long. Bien que l’auteur ait évidemment étudié Boileau, 
il n’a pas su éviter toutes les fautes matérielles que le 
vieux critique a condamnées dans son art poétique. 
L'incorrection et le prosaïsme, voilà les principaux 
défauts de la pièce. 

II. — Nous retrouvons les mômes défauts dans le 
n° i3, La France , qui n’est qu’une histoire, ou trop 
longue, ou trop courte, de notre pays. Môme en négli- 
geant les incorrections proprement dites, vers faux, 
termes impropres et choquants, nous ne trouvons là 
qu’une mauvaise prose faiblement rimée. Nous pou- 
vons louer cependant chez l’auteur un jugement assez 
net de certaines situations historiques, et un vif amour 
de la patrie. 

III. — Nous passerons rapidement sur le n° 4, qui 
comprend trois pièces : Désillusion , Je pense à vous, 
et Anxiété . Quoique plus correcte que les précédentes, 
cette œuvre témoigne d’une gaucherie qui révèle un 
débutant, ou plutôt une débutante. Il y a une certaine 
aisance dans la forme, une certaine délicatesse émue 
dans la pensée et les sentiments qui font bien augurer 
de l’avenir. 

IV. — On sent une main plus sûre dans les deux 
pièces du n° 17 : Tentation et Un Orage nocturne . 
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Elles sont loin d’être sans mérite: mais les taches y 
sont nombreuses. Le début est bien malheureux : 

Rêver parfois. — J*en suis ! 

Ce n’est pas là écrire! d’ailleurs, le style est lourd 
et surchargé d’épithètes oiseuses, et la description de 
Forage ne présente que des traits peu intéressants, et 
plutôt bizarres qu’originaux. Cependant le rythme de 
la dernière pièce est très harmonieux ; mais que de 
détails ternes et même maladroits. Telle cette fin de 
strophe : la grêle tombe, et 

Sous les ormeaux blessés la ramée en fouillis 

Couvre d’oiseaux tués un carnage effroyable. 

Et l’on apprend bientôt cette chose incroyable : 

De lièvres on a vu jusque dans les taillis 
Un massacre semblable. 

V. — On peut aussi louer une certaine habileté de 
facture dans le n° 2 , qui contient 3 pièces : un Sonnet 
à la Savoie , une Prière à Dieu, et une invocation A 
la Samte Vierge. Le sonnet n’a pas toute la régularité 
de rimes voulue; cependant il n’est pas sans grâce; 
les deux autres pièces sont très lourdes, surtout par 
suite des répétitions d’idées que ne relèvent pas des 
expressions fortes. Il y a là dedans bien des rimes in- 
terdites du simple avec le composé, bien des paroles 
inutiles, bien du délayage, bien des termes impropres. 
Ce qui fait encore plus défaut, c’est une note person- 
nelle et originale ; on peut enfin reprocher à la der- 
nière pièce un abus de la rhétorique, en particulier de 
l’énumération et du développement par les semblables. 

VI. — Nous arrivons à un gros recueil intitulé 
Près des Bords qu aimait La Fontaine. 

— Coupons, ma Muse, une quinzaine. 

Une quinzaine de roseaux 

s’écrie l’auteur, et ses roseaux sont naturellement des 
fables. Il y a du bon et du mauvais. La narration est 
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aisée, trop aisée; bien des impropriétés et des gau- 
cheries d’expression la déparent. La morale, parfois 
ingénieuse, est plus souvent fausse ou obscure. L’au- 
teur a voulu, dans sa dernière fable, Le Renne corriger 
La Fontaine; il indique son intention dans une note 
justificative : « Cet apologue, dit-il, est, dans un style 
différent, plus moderne et plus élevé, dans un cadre 
plus ample et plus coloré, une sorte de réponse recti- 
ficative à la Fable : La Cigale et la Fourmi. » Tout 
en rendant justice aux bonnes intentions de Fauteur, 
j’ai peur que Le Renne ne fasse pas oublier La Cigale , 

VIL — Voici une pièce (n° n) L'Amour et Psyché 
qui procède entièrement de Musset. Ce n'est pas un 
centon, mais peu s’en faut. L’auteur a semblé vouloir 
faire un pastiche de son poète favori ; il a réussi à en 
donner l’illusion, à distance ; c’est le rythme, c’est 
l'allure générale, c’est môme parfois la ravissante sono- 
rité. Voilà des qualités sans doute ; mais cela sonne 
creux, et surtout l’imitation est trop évidente, rend le 
rapprochement trop nécessaire et l’infériorité trop ma- 
nifeste. La pensée n’est pas toujours claire et le déve- 
loppement quelque peu confus. Que l’auteur veille avec 
sévérité à la netteté et à la qualité de ses pensées, il 
peut produire des œuvres charmantes. L'Ange et le 
Ly m s ne nous apporte pas une note plus originale. Il est 
possible que dans un concours moins fort, cette pièce 
eût été plus remarquée ; sans aucun doute, les autres 
lui ont fait tort. 

VIII. — Nous arrivons à la série des pièces couron- 
nées. Toutes ont une réelle valeur, que nous allons 
essaver de déterminer exactement; nous n’hésiterons 
pas à faire des critiques, persuadé que par là nous 
pourrons être utile aux auteurs ; ils ne s’en offenseront 
pas, en songeant que nous avons reconnu hautement 
leur mérite. 

Commençons par les Libellules d'Arvor i n° 16). une 
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série de pièces gracieuses : A mes Libellules, Amour 
de Princesse, Le Cœur humain, La Neige, Le Poète, 
Le Roi Gradlon, A V Aurore, Bretagne et Savoie. On 
y trouve des rythmes harmonieux, habilement caden- 
cés, une facilité agréable, une délicatesse charmante 
de pensée et d'expression. La première et la dernière 
pièce sont très remarquables à ce point de vue. Malheu- 
reusement il y a des taches, des impropriétés d’expres- 
sion, des phrases surchargées et gauches, des épithètes 
banales, des répétitions fatigantes. L'auteur n'est pas 
assez sévère pour lui-même, et pourtant son astre en 
naissant l'a créé poète. 

IX. L'Avalanche (n° 3), peinture de la catastrophe 
de Saint-Gervais, a moins de fautes, et peut-être moi-ns 
de qualités. La pensée est juste, l'émotion contenue, le 
style net et correct, la versification régulière et louable. 
Cela manque un peu de brillant et de souffle. Ce sont 
là des qualités moyennes ; mais posséder à la fois 
toutes ces qualités n'est pas chose commune, et la 
pièce a du mérite. 

X. — Les Rimes annéciennes (n° io) se rattachent à 
l’école Parnassienne ; le poète se pique d’être impas- 
sible ; il veut que son esprit soit comme une plaque 
photographique où se réfléchit le monde extérieur. Il v 
a là sept paysages en sept sonnets, qui ont bien la net- 
teté d’une photographie, mais qui en ont aussi la froi- 
deur : Annecy , Lever de Lune sur le Lac , Mandata 
La Tournette, Le Veyrier, Les Lapia^du Parmelan. 
Le SemnS Le dernier sonnet, Ce qu'on entend sur 
la Montagne, est une synthèse philosophique du Con- 
cept de Dieu. Un peu trop d’adjectifs, surtout aux 
rimes ; un peu de dureté dans l’harmonie. Nous con- 
seillons au poète de méditer les vers de Musset : 

Oui, frappe-toi le cœur, cest là qu est le génie 1 

Les chants désespérés sont les chants les plus beaux 

Et j'en sais d'immortels qui sont de purs sanglots. 
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XI. — Nous retrouvons, avec des tendances analo- 
gues, un peu plus d'émotion dans les cinq pièces 
intitulées Poésies . Nous avons une ode : Mois blanc ; 
u ne idylle, Gai Printemps ; une autre ode, L’Automne; 
une chanson, La Chanson des petits Ciseaux , et un 
sonnet, Office du Soir . Signalons quelques fautes 
matérielles ; une syllabe muette à la césure : 

Vingt et un mars, date par le printemps choisie. 

Une césure bien décadente, ou plutôt complètement 
absente : 

Papillon blanc qu'un autre papillon poursuit. 

Des hiatus : lui a donné , n'y alterne. 

Malgré ces taches, quelques impropriétés d'expres- 
sion et duretés de tournures, l'ensemble produit un 
effet charmant de grâce fine et précise. L’auteur a une 
imagination vive et féconde, et il sait la régler. Ce sont 
là deux qualités excellentes. Il y a des strophes très 
remarquables, surtout dans La Chanson des Ciseaux , 
et la fin du sonnet est exquise. 

XII. — Il y a peut-être dans les trois pièces du n° 6 
des qualités moins charmantes, mais plus solides. Le 
Chemin de la Vie rappelle un fameux passage sur la 
mort de Bossuet. Ces rapprochements sont toujours 
dangereux pour Timitateur. Il faut y louer des pensées 
nettes et des vers fermes. La même fermeté saine fait 
le mérite de Agitez-vous, et la chanson de La Roulette 
est ingénieuse et piquante. Peu de taches, et des qua- 
lités remarquables de force et de précision, voilà le 
mérite de ces pièces. 

XIII. — La même fermeté de facture, avec une note 
plus personnelle et plus pittoresque, distingue la pièce 
humoristique intitulée Ceux de la Glèbe (n° i). On 
pourrait reprocher à l'antithèse entre la pureté des 
paysans et la corruption des citadins d'être banale et 
peu juste. Mais cette opposition une fois admise. 
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réserve faite de quelques expressions gauches, il n’y a 
plus qu'à louer la netteté des vers, l'ingéniosité des 
détails et le pittoresque des rimes. 

XIV. On me pardonnera d'être court sur le n° 1 5 , 
parce qu’il est très long. Il contient trois sortes de 
pièces : des poésies vibrantes d’émotion, qui retracent 
la douleur d’un père dont le fils est mort ; des sonnets, 
dont beaucoup contiennent une pensée juste et ingé- 
nieuse ; des chansons enfin qui sont pour la plupart 
piquantes et bien tournées. Sans doute, il y aurait bien 
à reprendre dans un si long ouvrage ; le style est sou- 
vent lourd, et l’expression impropre ; mais enfin, il y 
a assez de bonnes choses pour justifier le rang élevé 
où nous l’avons placé. 

XV. — Après une œuvre très longue, une œuvre très 
courte ; le récit d’une vendetta Corse : Ginevra (n° 12). 
L'histoire est touchante, sobrement racontée, trop 
sobrement peut-être ; on désirerait un peu plus de 
développements. Le style, qui procède de Victor Hugo, 
présente pas mal de défaillances. Néanmoins, il court 
dans toute la pièce un certain souffle poétique qui 
éveille et soutient l’intérêt. Je dois relever un vers faux : 

Elle vit se refléter dans l'eau, tout près du sien. 

Mais je dois aussi noter la belle description de 
l’orage dans le maquis, et la simplicité émouvante du 
dernier vers : 

Puis, calme, il essuya le stylet sur la mousse. 

XVI. — Continuons notre ascension ; nous sommes 
plongés dans un océan de tristesse avec les Rimes 
spléénétiques (n° 5 ), qui auraient été dignes du premier 
prix, si un autre n’en avait été encore plus digne. Ces 
rimes contiennent plusieurs morceaux : Un Sonnet à 
un ami, aisé et régulier (or il est assez rare que les au- 
teurs s’astreignent à faire un sonnet absolument ré- 
gulier) : Triste Flot . une pénétrante et mélancolique 
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histoire d'amour; Espoir sidéral , toute une doctrine 
philosophique condensée en quelques strophes harmo- 
nieuses ; un Sonnet à un inconnu, plus faible ; Re- 
connaissance , où Ton pourrait noter quelque délayage ; 
A V Exilée, pièce gracieuse au rythme ingénieux ; 
Ruines, pièce qui me semble un peu maniérée ; le 
sujet demandait à être traité plus largement ; Salut 
amical, morceau à la fois très simple et très fort ; un 
Sonnet à sa mère, dont le dernier vers est un cri d'es- 
pérance et d'immortalité. L'ensemble est vraiment 
remarquable, et Fauteur est un habile assembleur de 
rimes et sonneur de rythmes, comme dit Gauthier. 

XVII. — Nous voilà haut déjà; néanmoins il nous 
faut franchir plusieurs degrés d’un coup pour arriver 
à la dernière œuvre, à la première plutôt, qui dès 
l'abord a réuni tous les suffrages et obtenu le prix. Le 
Fleuve (n° 9) est un symbole de la vie humaine ; avec 
une ampleur de forme, une magnificence d'images, 
une grandeur d'expression et une netteté de pensée 
incomparables, Fauteur nous a montré le fleuve nais- 
sant du glacier, ravageant les vallées, parcourant les 
plaines, traversant les villes en triomphateur, nourris- 
sant les peuples et unissant les nations, arrivant enfin 
à la mer, où la mort lui dresse 

le lit universel 

Brodé d’écume blanche et parfumé de sel. 

A peine, au début, quelques faiblesses d'expression ; 
le reste est parfait, parfait sans restriction. L'auteur 
du Fleuve est un grand poète. 

Cette pièce seule aurait suffi pour obtenir le premier 
rang, mais Fauteur a été généreux ; il a ajouté plusieurs 
pièces qui ne sont pas inférieures à la précédente. 
C'est Chanson violette, une exquise et mélancolique 
remembrance d'amour, délicieusement brumeuse et 
décadente. Puis des morceaux de quatorze vers coupés 
à la manière des sonnets, mais ne s'astreignant pas à 
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la rigueur des rimes : Les Dompteuses, Le Sphynx, 
qu'on attribuerait sans hésiter à Leconte de Lisle ou à 
Hérédia ; Ville morte, qui ne leur est guère inférieure ; 
La Vache, morceau d’un réalisme puissant ; David, 
une esquisse d’un sentiment profond. 

Tel est. Messieurs, le sentiment du Comité sur les 
pièces présentées au concours. Voici les récompenses 
qu'il vous propose de leur décerner : 

i cr prix : Le Fleuve (n° 9), 400 francs. 

2 e prix : Rimes splêénétiques (n° 5 ), 80 — 

3 e prix ( Ginevra (n° 12), 60 — 

ex-œquo :? Poésies (n° i 5 ), 60 — 

i re mention très hon. : Ceux de la Glèbe (n° 1). 

2 e — Le Chemin de la Vie (n° 6). 

i re mention honorable : Le Mois blanc (n° 8). 

2 e — Rimes annéciennes (n° 10). 

3 e — L’Avalanche (n° 3 ). 

4 e — Les Libellules d’Arvor ( n° 16). 

G. Martin. 


Nous sommes heureux de publier plusieurs pièces 
de M. Albert Samain, qui a obtenu le premier prix au 
concours de poésie de 1893. 

VILLE MO'RJ'E 


Seule, perdue au fond des sables monotones 
La Ville d'autrefois, sans portes, sans remparts 
Dort le sommeil dernier des vieilles Babylones 
Sous le suaire blanc de ses marbres épars. 

Puissante, elle a vécu dans ses murailles fortes. 

Ses jardins merveilleux la parfumaient, l’hiver. 

Les peuples sans relâche assiégeaient ses cent portes, 
Et ses grands escaliers descendaient vers la mer. 
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Vide à présent et pour jamais silencieuse, 

Pierre à pierre elle meurt sous la lune pieuse, 
Auprès de son vieux fleuve ainsi qu’elle épuisé ; 

Et seul un éléphant de pierre en ces désastres, 
Droit encore au sommet d’un portique brisé, 
Lève tragiquement sa trompe vers les astres, 


L<*A VzACHE 


Rousse dans le pré vert que le soleil inonde, 

Elle va, lente, avec de l’herbe dans les dents. 

Son cuir flasque à ses os s’attache en larges pans 
Et sa queue alentour de ses flancs vagabonde. 

Entre ses cuisses pend sa mamelle profonde 
Comme une outre gonflée aux contours débordants, 
D’où coule sans tarir, depuis les temps des temps, 

Le lait, fleuve sacré, nourricier du monde. 

Grave et douce elle vit, vaguement végétale. 

La sourde attraction de la terre natale 

Pèse en ses membres pleins d'une auguste lenteur ; 

Et quand midi répand la lumière par douches, 

Elle ferme à demi, béate de chaleur, 

Ses grands yeux chassieux, où pullulent des mouches. 


€ DA VI'T> 


La lampe d'or massif oscille sous la voûte. 

Le vieux roi sur son trône, immobile et fiévreux, 
Songe, le cœur rongé de péchés ténébreux, 

Avec des yeux lointains où la nuit descend toute, 

Lys suave à ses pieds sur la pourpre splendide 
David, l’éphèbe au col de vierge, vient s’asseoir. 

Il prélude, et sa voix dans l’or sombre du soir 
Monte étrangement triste, angélique et limpide. 
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« 0 nuits sur la montagne, ô tentes des pasteurs, 

« Solitude... Silence étoilé des hauteurs... 

« Paix des rameaux ombreux où chante la colombe... » 

Ainsi, la harpe aux doigts, rêve l’enfant sacré. 

Et le roi sépulcral, sous son manteau doré, 

Tressaille, et dans son cœur, profond comme la tombe, 

Sent le divin pardon d’une larme qui tombe. 


LES DOMPTEUSES 


Depuis que Dieu d’un peu d’argile a fait la femme, 

Les Titans, les Héros, les grands Césars, toujours, 

Ont vu la rouge fleur des fatales amours 
Fendre en germant le roc orgueilleux de leur âme. 

Samson livre sa tête à Dalila qui ment ; 

Héraklès accroupi tient la quenouille infâme; 

Antoine anéanti perd un monde et se pâme. 

Et la Reine aux yeux longs sourit insolemment. 

Dans le cœur forcené des destructeurs de villes 
Tourne, cheveux au vent, l’essaim blond des Idylles, 
Dont le rire a chez eux de terribles échos. 

Et toujours, dans l’histoire où leurs gloires s'entassent, 
Effrayants mais soumis, tous les grands lions passent 
Avec une enfant blanche et frêle sur le dos. 


LE SPHYZhÇX 

Blanc sur l’horizon bleu vibrant d’incandescence, 
L’antique Sphynx s'allonge, énorme et féminin. 
Sur l’énigme des temps, fidèle à son destin, 

Sa bouche aux coins fermés scelle encor le silence. 

De tout ce qui vivait au jour de sa naissance 
Rien n’est resté que lui. Dans le passé lointain, 
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Son âge fait trembler le songeur incertain. 

Et l'ombre de l'histoire à son ombre commence. 

Accroupi sur l’amas, des siècles révolus. 

Seul vis-à-vis du sable ardent qui les a bus. 

Sans jamais abaisser sa rigide paupière. 

Il songe, et semble attendre avec sérénité 
L’ordre de se lever sur ses pattes de pierre. 

Pour rentrer à pas lents dans son éternité. 


CHeA'iïCSOW VIOLETTE 


Et ce soir-là, je ne sais, 

Ma Douce, à quoi tu pensais 
Toute triste. 

Et voilée en ta pâleur 
Au bord de l'étang couleur 
D’améthyste. 


Et lentement de tes yeux 
De grands pleurs silencieux. 
Taciturnes, 

Tombèrent comme le flot 
Qui tombe, éternel sanglot. 
Dans les urnes. 


Tes yeux ne me voyaient point; 
Ils étaient enfuis loin, loin 
De la terre, 

Et je sentais, malgré toi. 

Que tu marchais près de moi 
Solitaire. • 


Nous revînmes à pas lents. 

Les crapauds chantaient dolents 
Sous l’eau morte ; 

Et j’avais le cœur en deuil 
En t’embrassant sur le seuil 
De ta porte. 


Le bois était sombre aussi 
Et du feuillage obscurci, 
Goutte à goutte. 

Dans nos cœurs noyés d’ennui 
La tristesse de la nuit 
Tombait toute. 


Depuis je n’ai pas cherché 
Le secret encor caché 
De ta peine. 

Il est des soirs de ton cœur 
Où la fontaine du Cœur 
Est si pleine ! 


Un cor triste au loin sonna... 
Ton âme alors frissonna 
Et. sans crise, 

Ton cœur défaillit mourant. 
Comme un flacon odorant 
Qui se brise. 


Fleur exquise entre les fleurs. 
Va, garde au fond de tes pleurs 
Ton mystère. 

Il faut au lys de l’amour 
L’eau desyeux pour vivre un jour 
Sur la terre. 
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CONCOURS DE POÉSIE ET DE BEAUX-ARTS DE 1894 


La Société Florimontane d'Annecy annonce que le 
roulement annuel de ses concours amène, pour 1894 
le retour d'un concours de beaux-arts et de poésie ; 
200 fr. sont affectés à la poésie et 400 fr. aux beaux-arts. 

Les travaux devront parvenir franco au secrétaire 
de la Société, avant le i cr novembre 1894. 

Sont admis à concourir : i° tous les Français, ex- 
cepté les membres effectifs de la Société Florimon- 
tane ; 2 0 les étrangers qui sont membres effectifs ou 
correspondants de cette Compagnie. 

POÉSIE. — Le choix du ou des sujets est laissé aux 
concurrents ; seront exclues cependant les œuvres 
présentant un caractère de discussion, de polémique 
ou de satire politique ou religieuse, de même que celles 
qui ne pourraient supporter une lecture publique ; le 
nombre minimum des vers présentés par le même 
auteur est fixé à cent. Les auteurs devront déclarer 
par écrit en tête de leur envoi, mais sans signer cette 
déclaration, que ces travaux sont inédits, et n'ont été 
présentés à aucun autre concours. 

Les concurrents qui se feraient connaître seraient 
exclus ; les envois porteront une épigraphe qui sera 
répétée à l'extérieur d'un billet cacheté dans lequel 
l'auteur écrira son nom et son domicile. 

Les manuscrits couronnés resteront acquis aux archi- 
ves de la Société ; les auteurs pourront en prendre copie. 

BEAUX-ARTS. — Sont acceptés des ouvrages de 
peinture, sculpture, dessin ou gravure. 

Le choix des sujets est laissé aux concurrents ; les 
travaux peuvent être signés. Les productions qui 
auraient déjà été couronnées dans d’autres concours 
sont exclues. 
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La Société décline toute responsabilité au sujet des 
accidents qui pourraient survenir aux œuvres d’art ; 
les concurrents sont invités à les retirer entre le i cr et 
le 3 o décembre 1894. 

Les concurrents devront adresser leurs œuvres d’art, 
soigneusement emballées, au Musée d’Annecy, avec la 
mention concours de 1894 et les faire parvenir franco 
de port et d'emballage , par les soins de M. Robert 
Victor, commissionnaire de la Société Florimontane 
qui se chargera aux frais des concurrents de l’embal- 
lage et du retour des œuvres présentées. 

Le Secrétaire, Marc Le Roux. 


LE TRÉSOR DES FINS 


Un superbe trésor de monnaies romaines impé- 
riales a été découvert en décembre 1893 dans la plaine 
des Fins d’Annecy. Avant d’en exposer l’exacte et com- 
plète description, il nous semble utile de rappeler 
auparavant les principales trouvailles monétaires faites 
sur ce territoire si riche en débris du passé, où s’élevait 
l’ancienne Bautas. La dernière découverte est la plus 
précieuse non seulement à cause de la valeur intrinsèque 
des pièces qui toutes sont en or, mais encore par leur 
remarquable état de conservation. Les précédentes 
trouvailles avaient cependant aussi leur importance par 
le nombre et la variété des types. 

1 . — De tout temps on a exhumé des terres en labour 
des Fins, des pièces ou des médailles tantôt par unité, 
tantôt par grandes masses. La ville qui s'étendait sur 
ce territoire a été plusieurs fois détruite, témoin les 
couches de cendres et de charbons superposées en 
beaucoup d’endroits ; puis rebâtie sur le même empla- 
cement et les habitants pressés de fuir n'ont même pas 
eu le temps, aux époques d’invasion et de luttes, d’em-* 
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porter leurs richesses : ils les ont abandonnées ou 
enfouies dans le sol. L'incendie a fondu souvent les 
pièces de métal et on a retrouvé maintes fois des lin- 
gots informes ou des magmas de monnaies ayant 
subi une fusion incomplète, ce qui prouve combien 
ont été terribles en leurs effets les dévastations des 
barbares. 

M n'est pas douteux que les trouvailles monétaires 
aient été fréquentes .aux Fins, pendant le xvn e et le 
xvm e siècle, par exemple. Seulement, on a oublié d'en 
indiquer et la date et la valeur. Aucune Société savante 
ne s'est trouvée là pour noter ces découvertes. Ce seul 
fait donne une grande portée à la mission que rem- 
plissent ces associations désintéressées qui, dans notre 
pays, s'appliquent avec zèle et soin, à reconstituer 
notre histoire, à en conserver et à en décrire les monu- 
ments. On a gardé le souvenir de découvertes impor- 
tantes faites aux Fins dans les deux derniers siècles 1 , 
mais les médailles mises à jour n'ont pas été réservées 
pour les collections publiques. Ainsi, en i6i3, des 
urnes pleines de monnaies furent découvertes ; on en 
fit présent au cardinal Maurice de Savoie. 

Dans les premières publications de l'Association 
Florimontane, on parle souvent de trouvailles isolées 
et de peu d’importance, de dons faits à nos collections. 
Il faut arriver à l’année 1866 pour rencontrer la men- 
tion de trésors abondants. Deux découvertes furent 
faites dans la plaine des Fins à peu de distance l'une 
de l'autre : elles sont intéressantes non par la rareté et 
la beauté des pièces, mais par leur grande multitude. 
La première date du 26 mars 1866, elle est due à 
M. Bonetto (lieu dit derrière Notre-Dame de Pitié). 
Dans plusieurs vases, en terre ou en métal étamé, 
étaient entassées des monnaies en bronze. Grâce à 

1 . Voir Ducis, Bautas et Annecy. — E loi Sera nd, Notes manuscrites — 'Repue 
savoisienne. 
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l'activité de M. Serand, elles furent acquises par la 
Société Florimontane et données par elle au Musée. 
Elles ne pesaient pas moins de 3o kilogrammes ; l’in- 
ventaire qui en a été fait par le numismate Vallier 
porte le nombre des pièces à 10,700. Qu’on ne s’y 
trompe pas ; ces monnaies étaient en métal peu pré- 
cieux, bronze ou billon, trois seulement étaient en 
argent. De plus, les doubles étaient très nombreux. On 
comptait 2,408 Gallienus, 2,677 Claudius et 2,g38 
Tétricus.p. Sans doute, il y a dans les monnaies d’un 
même règne des types divers. Les Romains aimaient à 
apporter une grande variété dans les figures et les 
inscriptions du revers. La monnaie la plus rare de ce 
premier trésor, était celle de Quietus avec l’Equité 
tenant une balance au revers. Le classificateur avait 
été aussi séduit par deux petits bronzes de Tétricus le 
père qui offraient de curieuses particularités. 

L’année suivante, en décembre 1867, dans ce même 
champ où furent découverts des bronzes de si grand 
prix, on mit au jour une urne en terre renfermant 
3,828 pièces. Ces pièces étaient très variées mais ne 
présentaient pas de particularités nouvelles. Beaucoup 
existaient déjà dans le premier « bloc » : les doubles 
étaient nombreux et les règnes les mieux représentés 
étaient encore ceux de Gallienus et de Claudius 1 . 
L’auteur du dépouillement de ces trésors monétaires, 
M. Vallier, plaçait vers l’an 277 l’époque de l’enfouis- 
sement de ces pièces. Il est vrai qu’à cette époque la 
Gaule était très troublée, les barbares l’envahissaient 
en bandes nombreuses, et malgré les efforts énergi- 
ques de l’empereur Probus, les populations étaient 
terrifiées par les déprédations des envahisseurs. Nous 
laissons à l’auteur la responsabilité de son hypothèse. 
11 nous suffira d’ajouter que dans notre région ces en- 

1. Vallier, Le Trésor des Fins; Le Nouveau Trésor des Fins. Revue savoi- 
sienne, passim, et surtout 1868, p. 24. Article de Louis Revon. 

(Rev. sav. 1 3 
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fouissements de monnaie ont été fréquents. En 1893, 
un vigneron d’Anglefort, localité voisine de Seyssel, 
a déterré dans un champ où les ruines romaines abon- 
dent, un vase en bronze contenant 52 kilogrammes de 
monnaie de bronze, d'une frappe assez grossière: 
quelques-unes portaient des traces d’étamage ou d’ar- 
genture. Le dépouillement n’a pas été fait d’une façon 
régulière. Mais nous avons pu constater que les mé- 
dailles se rapportaient presque toutes à la période des 
Trente Tyrans, et qu'il y avait une analogie frappante 
entre ce trésor et ceux découverts aux Fins d’Annecy. 
Les circonstances qui ont entouré la découverte sont 
les mêmes. L’urne en bronze a été trouvée enfouie à 
60 centimètres de profondeur. C'est en minant son 
terrain pour planter sa vigne que le cultivateur a mis 
à jour cette énorme quantité de monnaie. 

Une dernière remarque : on a pu constater la pré- 
dominance vraiment extraordinaire des monnaies en 
bronze. Elles ont toujours été très abondantes dans 
l’antiquité, où elles avaient une valeur bien supérieure 
à nos sous. En outre les hôtels des monnaies du 
iii c siècle, comme le remarque M. Lenormand dans 
son livre Médailles et Monnaies , ne frappaient guère 
que des monnaies en bronze et encore les falsifiaient- 
ils souvent. 

II. — C’est la rareté des pièces en or qui rend très 
intéressante la belle trouvaille faite en décembre 1893 
aux Fins. On avait découvert quelques pièces isolées 
de Trajan par exemple. Mais cette fois la pioche a fait 
jaillir du sol trente-six belles pièces en or, que les 
Romains appelaient aureus, d'une fraîcheur telle 
qu’on les croirait frappées d'hier. Avant d'en donner 
la liste avec l'énumération des légendes et des em- 
preintes; nous allons en décrire les principaux carac- 
tères propres à bien faire ressortir la valeur de ce nou- 
veau trésor. 
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Ges aürei ont été découverts dans la plaine des 
Fins, dans un champ appartenant à M. Crochon 1 . 
Ce champ renferme un très grand nombre de dé- 
bris anciens de nature diverse ; on en a extrait 
des morceaux de grosse et fine poterie, des tuiles rou- 
ges: ces tuiles si nombreuses sur le territoire de l’an- 
tique Bautas. Enfin à ce même endroit, il y a quelques 
années, le propriétaire a découvert un pouce gauche 
isolé d'une main colossale en bronze, débris précieux 
qui figure actuellement au Musée d’Annecy. Il est bon 
de noter que dans un champ voisin M. Bardet a re- 
cueilli aussi une énorme main en bronze qui est con- 
servée par ce propriétaire. 

Un alignement N. S. de murs d’une grande épais- 
seur construits en petit appareil, des pierres, de ces 
cailloutis du Fier, noyés dans du mortier, nous disent 
que là s’élevait une habitation. 

Rien n’indique cependant une construction impor- 
tante, riche par ses décorations et ses .sculptures, à 
moins que des fouilles nouvelles n’amènent au jour 
d’autres objets précieux. 

Le trésor reposait en pleine terre à une profondeur 
d'environ un mètre. Aucune enveloppe ne le proté- 
geait. Peut-être était-il enfermé dans une boîte en bois 
qui a fusé sous l’action du temps et de l’humidité, ou 
était-il enveloppé dans un sac en peau, ou dans une 
étoffe qui se serait rapidement décomposée en ne lais- 
sant aucune trace du tissu léger qui la formait ? 

Quelle peut être l’origine de cette cachette? 11 est 
permis de supposer que nous nous trouvons en pré- 
sence d'un de ces petits trésors de famille, analogues 
aux bas de laine dans lesquels nos ancêtres immédiats 
avaient coutume de serrer leurs économies. L’or était 

i. Inscrit au cadastre sous le n* 41 3 parcellaire, section A, et sous partie de 
l'ancien plan 62. Borné au nord par le chemin, à l’est par la terre de 
M. François Desbrol, au sud par celle de M"* Bardet et à l’ouest par M. Des- 
brol et M"* veuve Auclair. 
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de bonne monnaie, sans dépréciation. Les pièces de 
cuivre et de bronze étaient souvent falsifiées comme 
nous l’avons vu ; on ne tenait guère à les conserver à 
cause des variations incessantes de leur valeur. Les 
aurei, au contraire, surtout ceux de la belle période 
des Flaviens et des Antonins, devaient inspirer une 
grande confiance. Aussi les conservait-on soigneuse- 
ment. La singulière loi économique « la mauvaise 
monnaie chasse la bonne » exerçait déjà son action 
sur la circulation monétaire. 

Si l’hypothèse que nous venons d’indiquer, est accep- 
tée en raison de sa grande vraisemblance, on s’expli- 
quera comment de petits bourgeois ou artisans gallo- 
romains, ont pu conserver cette petite fortune. Chaque 
auréus vaut en poids 26 francs 85 centimes. Le mon- 
tant du trésor s’élève ainsi à 966 francs. Pour avoir la 
valeur réelle, la valeur libératrice de ces pièces il fau- 
drait multiplier par trois ou quatre ce chiffre élevé 1 . 

Ce qui augmente encore le prix de ces monnaies 
c’est leur grande netteté d'empreinte. Quelques-unes 
sont presque à fleur de coin. Peu de traces d’usure, le 
frai est presque nul. On dirait qu’elles sortent de l’ate- 
lier monétaire, avec la fraîcheur qu’elles avaient au 
moment où les malleatores à l’aide d’un fort marteau 
venaient d’imprimer sur elles les devises et les figures. 
Les lettres sont d'une gravure irréprochable, et les 
noms inscrits sur l’exergue, peuvent être lus très aisé- 
ment. 

La netteté des empreintes ne constitue pas la seule 
particularité des pièces. Nous avons été aussi saisis par 
leur grande valeur artistique et historique. 

Quelques revers sont à signaler. Nous avons remar- 
qué surtout une monnaie de Trajan portant au revers : 
« Trajan à cheval frappant de sa lance un ennemi 

1 . Voir Salomon Ri inacji cl Gow, Minerva, page i5a: Barthélémy. Xumis* 
viatique ancienne. 
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vaincu. » Le cheval est d'une allure merveilleuse. En 
le regardant on se rappelle les œuvres célèbres des deux 
graveurs syracusains Kimon et Evaïnctos, maîtres 
incontestés dans Fart si délicat des coins monétaires 1 . 
L'artiste romain a presque égalé l'œuvre des Grecs. 
Les figures des empereurs sont aussi d'une belle venue : 
toutes ont un relief saisissant malgré les proportions 
restreintes de l'image. En janvier 1894, un cours pro- 
fesse par M. Théodore Reinach, a été inauguré en Sor- 
bonne. 11 a pour objet l'étude de l'antiquité d'après les 
monnaies. C'est le premier cours public de numis- 
matique, ouvert en France. En passant en revue les 
pièces découvertes aux Fins, on saisit sur le vif quel 
grand intérêt la numismatique présente pour l’histoire, 
et quel puissant secours elle peut lui donner. Nos mé- 
dailles illustreraient un livre sur les empereurs romains. 
Nous signalons, comme exemple de ces empreintes 
vigoureuses, les Nerva, les Domitien et surtout les 
Yespasien. Derrière ce visage sévère et dur, on devine 
la volonté obstinée de ce fils de paysan, qui sut remettre 
l’ordre dans l'empire et dompter les révoltes par de 
terribles exécutions. 

La valeur actuelle des monnaies du trésor des Fins 
est très variable : des trente-six pièces découvertes, une 
se détache du groupe, et prime toutes ses voisines par 
sa grande rareté. C’est celle de Julia Augusta, divi 
Titi jilia . Les autres pièces ont une valeur marchande 
bien moindre. Les numéros doubles indiquent les 
pièces de figure et de légende identiques et ne différant 
que par de très petits détails dans la frappe. Quatre 
seulement pouvaient être considérées comme doubles 
au sens absolu du mot. 

Nous ne croyons pas utile d'ajouter des commen- 
taires aux indications données par les pièces elles- 
mêmes. Elles suffisent, à ceux qui ont quelques notions 

1. Voir Lf.normà.n r, Médailles et Monnaies : Reproductions, page 82. 
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de la numismatique romaine, pour dater les pièces, et 
indiquer Tannée précise de la frappe. C'est la mention 
des consulats et des tribunats des empereurs qui est à 
cet égard particulièrement précieuse. Nous ajouterons 
que le revers a souvent une valeur historique : il est 
comme le commentaire ou l'illustration des grands 
événements de Tannée. 

Les aurei se rapportent à quatre règnes : deux 
Flaviens : Vespasien (68-79) et Domitien (81-96) ; deux 
Antonins : Nerva (96-98) et le célèbre Trajan (98-117). 
Quant à la pièce qui figure au n° i 5 de l'inventaire, 
elle se rapporte à Julia, fille de Titus « la nouvelle 
Junon » comme l'appelaient les Grecs, dont le buste 
figure dans la galerie des Offices à Florence. Cette 
princesse fut offerte en mariage par son père, à Domi- 
tien son oncle. « Celui-ci l'ayant refusé, elle épousa 
Flavius Sabinus, neveu de Vespasien. Par une bizar- 
rerie assez extraordinaire, à peine mariée, Domitien 
devint éperdument amoureux d'elle. Afin de se livrer 
à sa passion en toute liberté, il fit mourir son mari et 
répudia sa propre femme Domitia. Julie véçut avec son 
oncle dans une telle intimité que tout le monde les 
croyait mariés. Elle mourut à la suite d’un accident et 
fut mise au rang des Divinités. » 1 

Voici la description raisonnée de ces pièces : 

1 , 2 . — Tête laurée à droite, domitianus auuustus. 

— *1 Pallas à droite debout sur un vaisseau, lançant 
un javelot et tenant son bouclier ; à ses pieds, une 
chouette, germanicus cos xvi. 

3 . — Tête laurée à droite, caesar. aug. f. domitianus. 

— r l Esclave un genou en terre levant une enseigne, 
cos v. 

4 . — Tête laurée à droite, domitianus augustus. — 

1 Voir Cohen. Description des Médailles impériales, t. I, Duncr. Histoire des 
Romains, t. IV, p. O92. édition in-4*. 
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iV Pallas debout à gauche tenant sa lance de la main 
droite, germanicus cos xv. 

5. — Tête laurée à droite, imp. caes domit. aug. 
germ. p. m. tr. p. vu. — i V Pallas debout à gauche 
tenant sa lance de la main droite, imp. xiiii cos xiu 
cens p. p. p. 

6. — Tête laurée à droite, caesar aug. f. domitianus. 

— r; Louve à gauche allaitant Romulus et Remus ; au- 
dessous une lampe, cos v. 

7. — Tête laurée à droite, domitianus augustus. — 
H Pallas debout à gauche, tenant de la main droite un 
foudre, de la gauche une lance, à ses pieds un bouclier. 
germanicus cos XIIII. 

8. 9. — Tête laurée à droite, domitianus augustus. 

— R Pallas debout à gauche, appuyée de la main 
droite sur sa lance, germanicus cos xvi. 

10, 11. — Tête laurée à droite, domitianus augus- 
tus. — r; La Germanie assise à droite ; dessous une 
haste brisée, germanicus cos xiiii. 

12. — Tête laurée à droite, caes aug. f. domit. 
cos. h. — r* Domitien à cheval galopant à gauche. 

13. — Tête laurée à droite avec l'égide, imp. caes. 
domit. aug. germ. p. m p m t r p iiii. — r/ Femme 
assise à droite dans l'attitude de la tristesse, imp. vïïîi 

COS XI CENSORIA POTESTAT. PP. 

14. — Tête laurée à droite, domitianus augustus. 

— r; La Germanie pensive assise à droite, germanicus 
cos xvi. 

15. — Tête à droite, julia augusta. — r* Paon de 
face faisant la roue, divi titi filia. 

16. — Tête laurée à droite, vespasianus t. caesar. 

— i V L’Abondance assise à gauche, annona aug. 

17. 18. — Tête laurée à droite, imp. caesar ves- 
pasianus aug. — r/ La fortune debout à gauche, tenant 
de la main gauche une corne d’abondance, de la droite 
un gouvernail, fortuna augusta. 
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19. — Tête laurée à gauche, imp. caesar vespasianus 
aug. — r’ Bœuf passant à droite, cos vïï. 

20, 21. — Tête laurée à droite, imp. vespasian. t. 
caesar. — r i Bœuf passant à droite, cos v. 

22. — Tête laurée à droite, t. caesar. imp. vespa- 
sianus. — R La paix assise à gauche tenant de la main 
droite un rameau d’olivier, pax august. 

23. — Tête laurée à droite, imp. caesar vespasianus 
aug. — R La paix assise à gauche tenant de la main 
droite un rameau d'olivier, pax august. 

24. — Tête laurée à droite, t. caes. imp. vesp. pon 
tr pot. — R Victoire ailée à droite, vie. aug. 

25. — Tête laurée à droite, imp. nerva traianus 
aug. ger. dacicus. — RTrajan debout sur un quadrige 
marchant à gauche, p. m. tr p cos v p. p. 

26. — Tête laurée à droite, imp. caes. nerva traian. 
aug. germ. — R Femme debout à gauche, tenant de la 
main droite une ancre, de la gauche une corne d'abon- 
dance. PONT. MAX. TRIB. POT. COS II. 

27. — Tète laurée à droite, imp. caes. nerva traian. 
aug. germ. — R Femme assise à gauche, appuyée sur 
deux boucliers, p. m. tr. p. cos n p. p. 

28. 29. — Tête laurée à droite, imp. nerva caes. 
aug. p. m. tr. p. cos III p. p. — R La liberté debout à 
gauche, libertas publica. 

30. — Tête laurée à droite, imp. nerva caes. aug. p. 
m. tr. p. cos n. p. p. — R La fortune assise à gauche. 
fortuna. pr. 

31. — Tête laurée à droite, imp. traiano. aug. ger. 
dac. p. m. tr. p. — R L’Afrique debout à gauche, te- 
nant de la main droite une branche de laurier, un 
chameau à ses pieds, cos v. p. p. s. p. q. r. optimo 

PRINC. 

82. — Tête laurée à droite, imp. nerva caes. aug. 
p. m. tr. p. cos iii. p. p. — R Deux mains croisées sur 
une enseigne, concordia exercituum. 
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33 . — La même avec cos n au droit. 

34 , 35 . — Tête laurée à droite, imp. caes. nerva. 
traian. aug. ger. — r* Hercule debout tenant sa mas- 
sue de la main droite, p. m. tr. p. cos un. p. p. 

36 . — Tête laurée à droite, lmp. traiano. aug. ger. 
dac. p. m. tr. p. cos v. pp. — r; Trajan à cheval galo- 
pant à droite et frappant de sa lance un ennemi vaincu . 

s P Q R. OPTIMO PRINCIPI. 

Telle est la liste des monnaies trouvées dans la plaine 
des Fins. Nous pouvons dire, sans aucune exagération, 
que nous sommes en présence d'une très belle décou- 
verte, dont on aurait peine à trouver l’équivalent pour 
le nombre et la beauté des empreintes dans les annales 
de la numismatique française. Il est regrettable que les 
ressources budgétaires de la ville ne permettent pas 
l'entrée de ce trésor au Musée d’Annecy. Ce serait pour 
nous une juste compensation de toutes les pertes faites 
dans les années antérieures, notamment de cette perte 
irréparable des statues de bronze, et surtout de celle 
qui représentait un gracieux et élégant éphèbe. Ces 
statues ont eu de curieuses destinées : elles ont voyagé 
à travers de nombreuses collections publiques et pri- 
vées, sans que leur ville d’origine en possède même un 
moulage en plâtre. 

Notre collection de monnaie d’or dirait aux étran- 
gers et aux érudits quelle importance avait cette cité 
de Bautas, dont le centre se trouvait dans la plantu- 
reuse plaine des Fins et dont les riches villas ornaient 
les coteaux de Gevrier et d‘Annecy-le-Vieux. Si elle 
venait à nous échapper, nous en conserverions cepen- 
dant le souvenir vivant, dans la liste exacte qu'on vient 
de lire, et aussi dans les fac-similé très précis dus à 
M. Sallaz, reproductions obtenues par les procédés de 
la galvanoplastie, et qui figurent maintenant au Musée. 
On ne saurait trop le remercier de son œuvre, qui 
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donne une nouvelle preuve de l'habileté remarquable 
de notre excellent confrère. 

En terminant cette notice, nous sera-t-il permis 
d'exprimer un vœu qui répond, nous en sommes sûrs, 
aux préoccupations de tous les archéologues natio- 
naux? Il serait urgent d'imiter le patriotisme exclusi- 
viste des Grecs, et d'empêcher par voie législative le 
départ de nos plus précieuses antiquités. Tout objet 
ayant une valeur historique, statues, monnaies, sculp- 
tures, pierres tombales, devrait faire retour, après juste 
indemnité, à nos musées publics. C'est une loi qui 
nous fournira le moyen le plus efficace pour arrêter 
l’émigration à l’étranger de monuments intéressant 
notre histoire, et que nous devons tenir à orgueil de 
conserver. Les Grecs ont arrêté le départ des chefs- 
d'œuvre dont leur terre bénie est pleine. Nous sommes 
moins riches qu'eux ; c'est une raison pour veiller avec 
un soin aussi jaloux sur notre patrimoine national. 

J. Corcelle et Marc Le Roux. 

Janvier 1894. 

* 

* * 

Je tiens à présenter le témoignage de ma profonde 
reconnaissance à M. Küss, Inspecteur des Forêts, qui 
a bien voulu exécuter en phototypie une magnifique 
planche représentant qüelques-unes des monnaies dé- 
crites dans cette note, et en offrir gracieusement trois 
cent quarante épreuves à la Société Florimontane. 

Marc Le Roux. 


VOIES ROMAINES DE LA SAVOIE 

SEC TION D’AOSTE A GENÈVE 
(Suite.) 


En dégorgeant du lac Léman, le Rhône a un cours 
rapide, activé encore par des passages resserrés entre 
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des rochers escarpés, au sortir desquels il se déverse 
quelquefois avec une violence irrésistible sur les cam- 
pagnes environnantes. Cest ce qui est arrivé à une 
époque que l’on ne peut préciser, mais peu après 
rétablissement de la voie romaine que nous venons de 
décrire. 

Déjà nous avons signalé ces débordements dans la 
Chautagne et du côté de Lucey. Le mouvement a dû 
continuer sur toute la ligne. C'est ainsi qu'en déviant 
à gauche du Molard de l’Enguer.nesse, près de la sta- 
tion d ' E tanna, il couvrit de sable la voie qui tendait 
au basd'Yenne. Les habitants furent obligés de repren- 
dre leur chemin par Lagnieux et le Bas Somont. Les 
remarquables antiquités trouvées à Lagnieux reculent 
son existence bien haut, même à l'époque du bronze. 

Mais ce détour allongeait trop la marche des cour- 
riers. Pour cette plaine comme pour d'autres plus bas, 
le gouvernement dut rétablir la voie prétorienne dans 
sa rectitude, et la garantir de nouvelles inondations 
par de fortes digues contre la rive gauche du Rhône. 
Elles ont été détériorées ou rompues par des cataclys- 
mes postérieurs. Mais il en reste des tronçons trop 
remarquables pour ne pas les signaler et les décrire. 
Car, il n'en a été parle dans aucun ouvrage d'archéo- 
logie que l’on sache. 

D'ailleurs, ce n'est pas sans 'peine que j'ai pu les 
découvrir. Il a fallu affronter, sur une longueur de 
près de trente kilomètres entre le fond du territoire 
de Champagneux et le sommet de celui d'Yenne, les 
broussailles, les buissons d'épines entremêlés de flaques 
d'eau, de biallières, etc., et tout ce qu'on rencontre sur 
les bords d'un fleuve quia souvent débordé, et dépour- 
vus de chemin de hâlage. 

Pour éviter ces désagréments et des courses vagues 
aux amateurs de ce spécimen d'archéologie, je leur 
indiquerai la rive gauche du Rhône à la latitude de 
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Lagnieux et du Bas Somont dans la commune 
d’Yenne. 

Ils verront des digues formées de gros blocs à peine 
équarris, enchâssés les uns dans les autres, à rangs 
serrés, dans la largeur de quatre mètres et à la face 
verticale de cinq mètres contre le lleuve avec un petit 
soubassement dans l'eau. 11 y en a presque deux kilo- 
mètres sur le parcours indiqué. 

On ne peut pas les confondre avec une voiè romaine, 
dont la composition, la construction et la projection 
sont tout différentes. Les digues suivent les sinuosités 
du Rhône, mais sans courbures, toujours par angles 
et par sections rectilignes. La marche du currus de 
l'Etat aurait été trop pénible sur ce pavé à peine nivelé. 
Elle aurait été surtout dangereuse, sans parapets. 

Suivons maintenant le Rhône dans ses déborde- 
ments. Resserrés dans les deux failles des Balmes, les 
flots durent monter et les combler. Ils débouchèrent 
avec une telle violence sous Pierre-Châtel qu'ils cou- 
chèrent une forêt de chênes d'une force et d’une dimen- 
sion inconnues aujourd’hui. Une nouvelle inondation 
en remuant des bancs de sable, il y a quelques années, 
en a découvert un grand nombre sur tout le parcours. 
Entre autres, l’un d'eux avait 33 mètres de long sur 
3 mètres de diamètre. 11 est au musée de Paris. 

Il y en a un plus giT>s encore vis-à-vis de Leschaux. 
Mais on n'a pu jusqu'ici le dégager du sable. On en 
observe des débris sur toute la ligne jusqu’à la ren- 
contre du Guiers. 

Le courant de ce gonflement du Rhône a été si fort 
que depuis Murs il continua en droite ligne vers le sud 
en allant longer le village de Cordon, dont nous avons 
parlé plus haut. Au-delà, il rencontra le cours du 
Guiers, où les arbres qu’il charriait furent retournés 
en travers, on y en a découvert plusieurs, et cet enche- 
vêtrement formant obstacle entraîna les eaux dévovécs 
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dans le lit du Guiers en face de Saint-Didier, et c*est 
ainsi que cette nouvelle branche du Rhône unie au 
Guiers alla rejoindre celle qui passait encore entre le 
Cuchet et Pluvix. La voie romaine fut rompue et dis- 
parut sur ce parcours. 

Rujius Catulus, Curator Nautarum, etc., avait une 
Villa à Murs, où il s’était fait construire un tombeau, 
et avait fondé un repas pour les nautoniers, comme le 
porte son inscription tumulaire. Il y avait là probable- 
ment une collection de barques. C’est peut-être l’une 
d'eJles qui a été trouvée dans le sable au bas de Cordon. 
C’est une pirogue creusée dans un tronc d’arbre, de 
12 mètres de longueur, et ferrée en pointe de soc aux 
deux extrémités. Elle a été portée au musée de Lyon. 

Au moment du cataclysme, lorsque les failles de la 
Balme étaient combles, les voyageurs venant de La- 
gneux, du Bas-Somont vers Communien durent mon- 
ter par Chambuetou la Dragonnière à Charosse, Loi- 
sieux, Bressieux, Saint-Maurice, et descendre par 
Grésin à Saint-Genix. Ce chemin devint un actus; 
mais à ce moment il n‘était pas adapté au currus ro- 
main. 11 ne pouvait remplacer complètement la voie 
munie de Vienne à Genève. Elle était importante; car 
elle rattachait cette ville frontière des Helvètes à la 
capitale des Allobroges, qui allait devenir la métropole 
de la province Viennoise. Il était urgent de la rétablir. 

Combien de temps durèrent les grandes eaux ? 
Evidemment les failles de la Balme restèrent occupées 
plus longtemps que les plateaux étendus. 

La montée par la Dragonière était trop rapide et trop 
écartée de la projection de la voie officielle vers les 
bords du Rhône. En suivant cette dernière ligne on 
essaya l’ascension par une corniche de roche. C’est ce 
que démontrent les travaux observés aux Curtellods 
hors Yenne. 

On a vu précédemment l’usage des Romains de 
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marquer dans les voies prétoriennes les ornières pour 
le curms sur les tronçons taillés dans le roc. C’est ce 
qu’on a essayé sur la corniche des Curtellods. Comme 
la surface rocheuse est déclive de l’ouest à l’est, l’or- 
nière d’amont est plus enfoncée que l’autre, et cela 
pour obtenir de suite le niveau de la marche du cumis 
en attendant le nivellement de la roche. Cette ligne se 
serait projetée vers Chevruz. Il ne paraît pas toutefois 
que cet essai ait été poursuivi. A mesure que l’eau 
baissait on commença plus bas d’autres entailles, qui 
furent abandonnées aussi dès qu’on put revenir à la 
vraie voie par le retrait définitif des eaux. 

Au débouché de la Balme, là où la violence du cou- 
rant avait entraîné une forêt de chênes, on avait bien 
été forcé aussi de reprendre le vieux sentier au pied de 
la montagne. Puis, au rétablissement de la voie, on la 
garantit, comme on avait fait sur le territoire d’Yenne, 
par une digue d'une facture tout à fait identique. On 
m'a indiqué plusieurs restes de cette voie et j’ai pu re- 
trouver aussi plusieurs tronçons de la digue dans les 
broussailles le long du Rhône, moins étendus toute- 
fois que ceux de Yenne ; car de nouvelles inondations 
ont endommagé ces digues et la voie et ont forcé d’a- 
dapter au service public le vieux chemin du long de la 
montagne, de l'entailler dans la roche quand l’aligne- 
ment l’exigeait, ainsi qu'on peut s’en convaincre encore 
aujourd'hui. 

Au-dessus de son parcours et près du village des 
Bessons, se trouvait une grotte de quatre mètres et demi 
de longueur dans l'intérieur de la montagne, de deux 
mètres et demi de largeur et de deux mètres de hau- 
teur. On va observé des traces d’exploitation métallur- 
gique. Au moment de la débâcle du Rhône sur cette 
plaine, il est vraisemblable qu'on a dû s Y réfugier. 
Après la fixation définitive de la route sur cette ligne, 
des maisons s'élevèrent au bas de la grotte, assez 
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nornbreuses pour former un centre d’habitations, puis 
une paroisse à l'apparition du christianisme. Elle por- 
tait le nom de Banges , comme les grottes du même 
nom à Allèves, à Arcine, à Chevrier. En gaël, Ban 
signifie creux, profond. 

Le Rhône Ta encore emporté dans une inondation 
postérieure, et c'est aujourd’hui le Brotteau de la 
Guillière. Les voisins ont utilisé pour constructions les 
débris de gros murs qui étaient restés, et dans lesquels 
on a trouvé des poteries romaines et des monnaies. 
J'ai observé encore, au-dessus, des ceps de vignes per- 
dus dans des ronces d'épines. 

Les anciens qui ont pu voir encore quelques restes 
de l’église, l’appelaient Vécclésiette . Elle était beaucoup 
plus centrale pour l’ensemble de la population de cette 
zone que celle du chef-lieu de la Balme, dont on peut 
voir encore quelques murs en face du Rhône. Sur une 
pierre servant de talus à la base extérieure contre la 
route, on aperçoit une inscription dont les caractères 
sont trop détériorés pour être interprétés. 

Il n’est pas étonnant qu’avec ces débordements fré- 
quents du Rhône les habitants trop souvent isolés sc 
soient frayé un chemin à travers les broussailles pour 
monter jusqu’aux hameaux de Charosse et du Malloz, 
et delà redescendre à Yenne. Le tracé en était régulier, 
les lacets bien aménagés. Vers le sommet il arrivait 
par un plan incliné au plateau supérieur. 11 est encore 
très fréquenté aujourd'hui par ceux qui venant de 
Saint-Genix ou de Champagneux veulent éviter le 
grand tour par Yenne pour se rendre au plateau de 
Loisieux, de Traize, etc. Il prennent la montée en face 
du village des Reys, comme on peut la prendre vers 
les Bessons. 

Je n’oserais pas affirmer que ce chemin remonte à 
l’époque romaine. Mais les anciens du pays l’attribuent 
aux Gaulois ! 
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Nous continuons notre étude vers Champagneux. 
On peut reconnaître dans la vieille route la direction 
de la nouvelle voie romaine après les inondations jus- 
qu’à la Fontaine aux Lions. 

Le village de Leschaux, placé sur un plateau formé 
de roches calcaires descendues de la montagne, put 
résister au premier choc des eaux qui allèrent se dé- 
verser dans la campagne voisine. Et c’est cet évase- 
ment qui amena plus bas la division du Rhône en 
deux branches, comme je l’ai décrit précédemment. 

Une forte digue de la même facture que celles ob- 
servées plus haut s’appuya, pour le garantir, au nord 
du plateau de Leschaux et longea la rive gauche du 
fleuve comme pour le maintenir dans la direction de 
son cours primitif à l’ouest vers le passage de Cuchet- 
Pluvix. 

La tête de cette digue, que j'admirais tout entière 
pour la première fois en 1848, a été malheureusement 
détruite depuis quelques années par ordre des officiers 
du génie civil, sous prétexte que sa face verticale était 
offensive aux grèves de Tresmurs de la rive droite. 
Or, elle n’avait en face que le courant direct du Rhône, 
contre lequel elle était indispensable. La suite de cette 
digue était parallèle à la côte opposée, d'un niveau su- 
périeur. Le Rhône a 3 oo mètres de large pour passer. 

Il en reste encore plus bas un tronçon de 5 o mètres. 
Plus loin, près de i 5 o mètres ébréchés par le haut ont 
été réparés en 1860, mais en recevant la forme inclinée 
du talus. Plus bas encore un autre tronçon avait été 
transformé de la même manière par le gouvernement 
sarde en 1841 . 

On a vu que les eaux du Rhône s'étaient partagées • 
entre le passage Cuchet-Pluvix à l'ouest et la ligne 
sud-ouest vers l’ancien Cordon. Cette dernière branche 
était trop considérable pour être ramenée à son an- 
cien lit. On dut la subir, et on essaya de la fixer par 
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une forte digue, qui s'amorça à l'angle du tronçon ve- 
nant de Leschaux et se dirigea vers le sud-ouest le 
long de la rive gauche jusqu’à la rencontre du Guiers. 

Elle a été rompue par un accident, dont je parlerai 
plus loin. 11 en reste plusieurs tronçons dont j’ai pu 
reconnaître l’alignement, soit environ 3o mètres vers 
les Vachons en face de Cordon, 20 mètres plus haut 
en face de Sablons, et plusieurs autres moindres dissé- 
minés dans les broussailles. Ils sont tous sur la même 
ligne, déviant de 2 degrés 1 2 à l’ouest du méridien. 

Le tronçon de 3o mètres a été détruit encore par 
ordre des officiers du génie civil, on ne sait trop pour- 
quoi? Parallèle à la rive opposée, il laissait 5oo mètres 
de large au nouveau passage du Rhône. Sa solidité 
était telle qu’il fallut faire jouer la mine pour le dé- 
molir. Cette digue, de la même facture que les précé- 
dentes, était postérieure aux débordements du Rhône 
que je viens de raconter, puisqu’elle en côtoyait la rive 
gauche, et qu’elle aurait été inutile avant la formation 
de cette branche du fleuve, alors que toute la plaine 
était libre. Mais cette digue est antérieure au nouveau 
cataclysme que je vais décrire, puisqu’il l’a rompue en 
plusieurs endroits, ainsi que la nouvelle voie qui de- 
vait la longer à l'est jûsqu’au nouveau pont sur le 
Guiers en amont de son confluent dans cette branche 
du Rhône. 

J’ai dit plus haut qu’il était resté un bras du Rhône 
dans son lit primitif entre le Cuchet et Pluvix. Mais il 
était destiné à disparaître de là. La crête rocheuse qui 
au sud d’Isieux domine les ruines du château de 
Pluvix, se fendilla à une époque que la science géolo- 
gique pourrait déterminer. Il s’en détacha une masse 
de rochers qui vinrent obstruer le lit primitif du 
Rhône. Arrêtés subitement par cette chute, les flots se 
retournèrent au sud-est contre Cuchet et contre l’autre 
bras du Rhône avec une telle violence qu’ils dévoyé- 
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rent le cours de ce dernier, rompirent la digue nou- 
velle., se déversèrent dans la plaine de Champagneux, 
qui est en contrebas, et allèrent former un nouveau 
bras du Rhône au bas du plateau deDuisse et jusqu'au 
dessous de Truison, où il rejoignit l'autre bras, devenu 
ainsi le bras droit, vers la nouvelle embouchure du 
Guiers. 

Il n'est resté dans l'ancien passage du Rhône entre 
les deux collines qu'un lac formé de l'eau de ce fleuve 
et enfermé entre deux chutes de rochers. La profon- 
deur qu'il a encore, d'après plusieurs sondages, donne 
une idée de la profondeur de l'encaissement primitif 
du Rhône dans cet étroit passage. 

Jusqu'à la fin du xvi c siècle les deux rives du Rhône 
appartenaient à la Maison de Savoie. Mais lorsqifen 
1601 le duc de Savoie céda à Henri IV la Bresse et le 
Bugey par le Rhône jusqu'à Saint-Genix, il dut faire 
diguer ce fleuve pour agrandir sa frontière, en faisant 
disparaître le bras d’eau qui arrivait presque au bas 
de Saint-Genix. On le ferma, en effet, par une digue 
inclinée en talus qui vint remplacer les tronçons de 
digues romaines qu’il avait renversés autrefois. 

Cette nouvelle digue fut encore détériorée par des 
crues d'eaux, et le bras de la Serrâ coulait encore au 
commencement du xvm c siècle ; car on le passait en 
barque au bas de Truison, où la boucle de fer d’amar- 
rage est restée longtemps encore. 

Transformé en marais, ce bras du Rhône s’emplit 
encore d'eau dans les grandes pluies, ainsi que les gués 
par lesquels il se rattachait au cours actuel du fleuve. 
C'est du plateau de Duisse qu’on peut se rendre compte 
de la marche du cataclysme que j'ai décrit, en obser- 
vant le contour du courant refoulé au bas de Giligneux 
et les traces de la grande courbe qu'il a suivie jusqu'au 
bas du chemin de la Serrâ. 

Dans l'étendue de ce dernier cataclysme, il ne m'a 
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pas été possible de retrouver des vestiges de la seconde 
voie romaine indiquée plus haut. 

Quand on vit toute la largeur de la plaine de Cham- 
pagneux envahie par les débordements, on dut cher- 
cher une autre direction pour la voie romaine, dont le 
rétablissement était indispensable à l'importance des 
relations entre Vienne et Genève. 

D ' Augustum on vint à l*est au bas du plateau de 
Saint-Genix, sur lequel se trouvaient déjà plusieurs 
villas romaines, ainsi qu’en témoignent les inscriptions 
et nombreux restes antiques qu'on y a trouvés. De là, 
la nouvelle voie remontait au nord-est et à une certaine 
hauteur au-dessus du nouveau bras du Rhône à travers 
les bois et broussailles qui couvrent le flanc occidental 
de la colline de Duisse, appelée La Serrâ, soit que ce 
nom exprime l’espace resserré de la nouvelle voie, soit 
qu’il se rattache à l’expression celtique Serra , petite 
montagne, colline. 

Comme le terrain est léger, de grès sabloncux, peu 
compact, il fallut la munir , c’est-à-dire la consolider 
par le pavé habituel, et en employant des matériaux 
plus forts qu’à l'ordinaire, tirés probablement d’au-delà 
de Leschaux, car les coteaux voisins en sont dépour- 
vus. 

Plus tard on s’en est servi pour constructions, comme 
il n'est arrivé que trop souvent ailleurs. Toutefois il 
en était resté de forts tronçons, et l'endroit était dési- 
gné vers les pavés. Au siècle dernier ils ont été utilisés 
à la construction de trois murs de soutènement contre 
la poussée du terrain en amont de la route nouvelle de 
Champagneux, sur une longueur l'un de 40 mètres, 
l'autre de 60, et un dernier de 100 mètres environ. 

De l’endroit des pavés le tracé est reconnaissable 
encore par son niveau jusqu’à un petit village appelé 
aujourd’hui Vérel, autrefois dit à la Chapelle , près 
d’un cours d'eau qui fait mouvoir des artifices. 


Digitized by V.ooQLe 



Les réparations de bâtiments y ont fait découvrir des 
substructions antiques, avec des murs très larges et 
bien cimentés, des amphores, dont les anses portaient 
les sigles du fabricant : G. S. EM. — A^CtRE. Elles 
étaient couvertes de pierres plates et pouvaient conte- 
nir environ un hectolitre. Il y avait également une 
belle lagena, des tuiles longues, des mosaïques, des 
monnaies, des tombeaux fermés de larges briques. La 
plupart de ces objets ont été brisés ou emportés par 
des amateurs de Saint-Genix. L'ensemble de ces trou- 
vailles rappelle une villa romaine de la belle époque. 

Il paraît que lors de la propagation de l’Evangile, 
on a utilisé le cours d'eau de ce village pour l’adminis- 
tration du baptême. Car on y a découvert la cuve 
baptismale. C’était le premier noyau de la paroisse et 
la tradition place l'église sur la droite de ce petit ruis- 
seau.' 

Plus tard ce premier centre de la paroisse a été 
transporté plus haut où il est maintenant. L’influence 
du seigneur de Martel, dont le castel gardait le pas- 
sage pour Gresin, n‘y a pas été étrangère. Et le lieu du 
sanctuaire primitif en a gardé le nom de La Chapelle . 

La voie romaine continuait depuis cette chapelle en 
suivant le même niveau entre les fermes Ducis et 
Charbon, puis le long des murs que j’ai pu observer 
encore en 1848, et dont l’un en petit appareil cimenté 
traversait le haut des Epinglières dans une longueur 
de 5 o à 60 mètres. Aujourd'hui on ne distingue plus 
que quelques entailles de terrain qui finiront par dis- 
paraître, et quelques lignes d’arbres ou de haies. Le 
chemin de la Saulnière en était une continuation par 
dessous le château de Rochebois et au-dessus de Les- 
chaux par l’ancienne route de la Balme, que nous 
avons signalée plus haut. ( Voir le plan.) 

Entre E tanna et Auguslum la Table de Peutinger 
donne XII milles romains, soit 18 kilomètres. Mais la 
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distance réelle dépasse bien ce chiffre. En tenant 
compte de l'extension du vicus Augustum jusqu’au 
Guiers, on est autorisé à ne commencer la mesure 
qu’au bout du pont. Elle donne 24 kilomètres qui 
correspondent à 16 milles romains. Il est fort possible 
que la première haste de XII devait toucher par le bas 
la traverse de X et former en monogramme le chiffre 
i 5 , et avec l’addition de la seconde haste, nous aurions 
X/I soit 16, chiffre correspondant à la distance réelle. 

Cette rectification n’est pas la seule qui ait été faite 
sur les traits quelquefois inachevés des copistes. Elles 
sont admises encore ailleurs dans l’épigraphie 1 . 

D’Aoste la voie passait sur le Guiers pour remonter 
ensuite la rive gauche du Rhône. Mais, lorsque ce 
fleuve traversait entre Cuchet et Pluvix, il n’était pas 
aperçu d’Aoste ; il recevait même le Guiers en dehors 
de la vue d’Aoste. Telle est probablement la cause de 
l’erreur du dessinateur romain qui a confondu leurs 
cours, et a placé les stations d "Etanna, de Condate et 
de Genava sur la rive droite, où elles sont introuva- 
bles, ni comme noms, ni comme situations, ni comme 
restes, ni comme distances respectives. Les détours 
forcés d’après la topographie augmenteraient tous les 
chiffres. 

D’ailleurs la voie que nous venons de parcourir était 
la route stratégique du pays des Allobroges ; elle devait 
se tenir sur leur territoire, et c’est bien sur la rive 
gauche que se réfugiaient les Allobroges d’au delà du 
Rhône en cas de danger, comme on le voit lors de 
l’expédition des Helvètes 2 . 

Je l’ai dit ailleurs déjà : ce tableau des routes 
romaines n‘a jamais été considéré comme une carte 
géographique. Long de plus de 7 mètres sur o m ,33 de 
largeur, il enserre dans cet espace les routes de l’Eu- 

1. Annuaire delà Société des Antiquaires de France , i 85 o, p. 245, 253 , etc, 

2, De Iiello Galtico, I, xi. 
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rope, de l’Afrique et de l’Asie entre Londres et l’île 
Taprobane. Les montagnes, les fleuves, les mers, les 
îles n’y sont indiqués qu’en traits rudimentaires pour 
orienter les recherches. Les brisures des sections rou- 
tières ne représentent pas même géométriquement les 
distances indiquées par les chiffres qui leur sont 
accolés. Les villes sont quelquefois déplacées, comme 
Genève, séparée du Léman par les noms d'une station 
qui doit tourner au nord. En dehors des nombres 
itinéraires il ne faut y chercher aucune exactitude 
topographique. Et même les chiffres ont pu subir des 
variantes dans les copies successives. 

Toutefois ce tableau jouit d'une grande valeur, plus 
même que Yltinéraire dit d 'Antonin. 11 marque les 
villes de Stabia, de Pompeia et d'Herculanum, qui 
ont été détruites l'an 79 de Jésus-Christ. Il indique le 
royaume de Cottius, qui fut transformé en province 
des Alpes cottiennes par Néron, en 56. 11 doit donc 
être antérieur à ces deux faits. Et c'est avec beaucoup 
de probabilité qu'on en fait remonter le premier dessin 
à l'œuvre d’Agrippa. On y voit, en effet, Lugdunum 
caput Galliarum, où finissaient les milles de la Pro - 
vincia et où commençaient les lieues gauloises. 

Mais, comme on y voit aussi la ville de Constanti- 
nople, avec les insignes de principale ville de l'em- 
pire, ainsi qu’une station ad sanctum Petrum sur la 
rive droite du Tibre, basilique à laquelle a contribué 
Constantin, il est évident qu’il y a eu plusieurs récen- 
sions de ce tableau, et que la dernière lui a laissé le 
nom de Table théodosienne. La copie trouvée par 
Peutinger est du xn e siècle. 

11 me resterait à décrire la section d'Augustum à 
Bergusium ; on la suivait en laissant Chimillin à 
gauche et Faverges à droite pour arriver à la Bâtie 
Mont-Gascon, la Tour-du-Pin, Cessieux et Bourgoin, 
en 16 milles romains. Et de là, par Domarin, Four, 
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Roche, Dièmoz, le Paget, Oyctier, Septèmc, Soultier 
et par la gauche de la Vega et la droite de la Gère 
jusqu’à Vienne, en 21 milles. Tel est le parcours que 
j'avais justifié dans mon premier travail, et qu’il fau- 
drait revoir pour la reprise de cette étude. 

On a vu plus haut que l'importance de notre voie 
s'était accrue à Aoste de celle qui par Laviscone et 
Lemencum lui arrivait des Alpes graies. Près de l'em- 
bouchure du ruisseau de la Vega dans la rivière de la 
Gère, elle se réunissait à la voie qui par Ornacieux et 
Moirans lui venait de Cularone , soit Grenoble, et de 
PAlpe cottienne. 

On avait conservé parallèlement à la rue Pont- 
l’Evêque un magnifique spécimen de cette voie, que 
j'ai vu démolir pour le nivellement et l'achèvement de 
cette rue. J’ai pu y reconnaître les quatre couches qui 
composaient les grandes voies prétoriennes, le Summa 
crusta en beaux moellons de granit polis à la sur- 
face, le nucléus , le rudus et le sta lumen. 

De Vienne un embranchement remontait la rive 
gauche du Rhône pour Lyon. Au sud la voie Domitia 
continuait par Félines, Tain, Valence, etc. 

C.-A. Ducis. 


CORRECTION. 

Au n° 6, novembre-décembre i8g3 , page 325 , li- 
gne 20 , lise % ainsi : 3 kilomètres plus bas, vers le 
chef-lieu de Seyssel. Les stations romaines étaient 
toujours placées en dehors de la ville ou du village 
dont elles prenaient le nom. Elles devenaient à leur 
tour un centre nouveau d'habitations par l'accès des 
fournisseurs et entrepreneurs de toute sorte autour de 
l’établissement. Telle est l'origine du bourg de Seyssel, 
du latin Sessile , où l'on peut faire station, presque à 
égale distance des deux confluents des Usses et du 
Fier. C.-A. D, 
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LES NOUVELLES FOUILLES DES FINS 


I. — Les minages exécutés par M. Crochon dans 
son champ, n° 41 3 du cadastre, depuis décembre der- 
nier, ont mis à découvert un mur droit épais de i m 5 o, 
dirigé du nord au sud à peu près dans le sens de la 
longueur du terrain. Il en a été déblayé douze mètres, 
mais il se continue encore plus loin. Ace mur viennent 
aboutir, de chaque côté, trois autres murs parallèles, 
l'un à Test, l'autre à Touest, avec un intervalle de 
i m , 5 o, le troisième à Test, à une distance de 4 m .5o du 
premier. Dans l’angle sud-est, que le premier mur 
parallèle forme avec le mur long, des débris de stuc 
coloré aux nuances rouge, violette et verte, font penser 
à une chambre habitée dont la plus grande partie est 
enfouie sous le champ Cornachon. C’est dans l’angle 
sud-ouest au pied du mur long, non loin du deuxième 
mur parallèle qu’ont été découverts les trente-six aurei 
qui permettent d’appeler cette nouvelle habitation la 
maison au trésor. Deux contrepoids en terre ont été 
aussi retirés de cet endroit. Dans l’angle nord-ouest, 
non entièrement dégagé, existait une chambre dont le 
plancher est constitué par deux couches de béton 
superposées d’époques différentes. Dans le béton supé- 
rieur était encastrée une plaque de molasse rectangu- 
laire calcinée au centre, sorte de plaque de foyer où 
une autre pierre servait de chenet. Entre les murs 1 et 
3 les débris sont accumulés dans une couche de char- 
bon, de cendres et d’humus de o m ,20 d’épaisseur. Tout 
prouve que cette partie de la maison, également béton- 
née, a souffert un feu violent. On y trouve des briques, 
des tuiles courbes, à rebord et plates, des clous, des 
fragments de fioles en verre, des poteries de tous 
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genres, quelques débris d’objets en bronze et en fer, 
une pierre à aiguiser longue de o m ,2o, une monnaie 
fruste des Antonins et un denier de Décius (249-251). 
Le propriétaire attaque maintenant l'angle nord-est que 
le troisième mur forme avec le mur long ; mais nous 
n'avons là qu’une minime portion des chambres qui 
se continuent à l’est dans le champ voisin et qui n’ont 
été déblayées à l'ouest que sur une longueur d’un à 
deux mètres. 

Revenons au trésor. De pareilles trouvailles ne sont 
pas rares. Dernièrement encore, au cours des travaux 
exécutés sur le mont Aventin en avril 1 8g3, on a 
déterré un trésor de monnaies romaines dont on n’a 
pu en sauver que quarante-cinq. Ce sont des aurei 
frappés en 164 pour la victoire de Lucius Verus sur 
l'Arménie ; ils sont également presque tous à fleur de 
coin 1 . 

Il est probable que, comme certaines personnes qui 
prenaient jadis plaisir à réaliser leurs économies en 
pièces d’or de cent francs, les Romains amassaient des 
aurei frappés à l’occasion d'évènements remarquables 
et pouvant avoir, outre leur valeur intrinsèque, une 
valeur historique. L’habitant de Bautas a ainsi com- 
mencé sa collection au moment où Vespasien (69-79) 
rétablissait la paix dans l’empire. On peut la diviser en 
trois groupes. Le premier renferme des monnaies de 
Vespasien et des Césars Titus et Domitien. La plus 
ancienne est une pièce de Domitien datée de son 
deuxième consulat (73 ap.j. Deux autres de Vespasien 
et de Titus, César, portant le môme revers Paxaugusta, 
peuvent être attribuées à l'année 75, où fut terminé le 
temple de la Paix commencé en 71. A l’année 76 se 
rapportent deux pièces frappées au nom des mêmes 
princes, datées du septième consulat de Vespasien et 


1 Académie des Inscriptions et des Belles-lettres. Séance du 5 mai iHolt. 
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du cinquième de Titus, avec un Bœuf au revers. Dans 
Tannée 77 ont été émis deux aurei en l'honneur du 
cinquième consulat de Domitien Tun au revers de la 
louve et des jumeaux, Tautre sur lequel un barbare, 
genou en terre, rend une enseigne ; il rappelle sans 
doute le triomphe de M. Ulpius Trajanus, légat de 
Syrie, sur les Parthes. Trois autres pièces exaltent la 
Fortune de Vespasien, TAnnone de Titus, César, et 
la Victoire de Titus, empereur (79-81). C’est précisé- 
ment dans cette dernière année de son règne que ce 
prince s'est fait élever à Rome un arc-de-triomphe en 
souvenir de sa victoire sur les Juifs 1 . — Le deuxième 
groupe renferme une série d'aurei du règne de Domi- 
tien (81-96). L'un frappé en 85, dans son onzième con- 
sulat, montre pour la première fois avec la puissance 
censoriale décernée la même année, soit en avril, soit 
après le 5 septembre, le revers de la Germanie captive, 
assise sur l'estrade du vendeur d'esclaves. Huit pièces 
portant le même revers ou offrant celui de Pallas com- 
battant avec le titre de Germanicus décerné à Tempe- 
reur dès 83 ou 84, se rapportent aux années 87, 88, 90, 
92, des treizième, quatorzième, quinzième et seizième 
consulats pendant lesquels Domitien lutta en personne 
ou par ses lieutenants contre les Daces, les Suèves, les 
Chattes et les Sarmates. On peut rattacher à cette 
série la rare et jolie pièce de Julia, fille du divin Titus, 
dont Domitien fit mourir le mari Flavius Sabinus 2 et 
qu'il aima ensuite éperdument. — Le troisième groupe 
concerne les règnes de Nerva (96-98) et de Trajan 
(98- 1 17). Les aurei de Nerva rappellent son deuxième 
consulat après sa proclamation impériale en septem- 
bre 96 ou sont frappés sous le troisième en 97 ; ils 
mentionnent la paix rétablie entre les prétoriens et 
l’empereur (concordia exercituum) ou la fortune du 

1. O. Gotau. Chronologie de l'Empire romain. Klincksieck. Paris. i8qî. 

2. Si et onf. Domitien . 22. 
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prince qui a échappé au complot de Calpurnius Crassus 
ou les mesures libérales (libertas publica) qui illustrè- 
rent son règne trop court. Il y a sept aurei de Trajan. 

Les deux premiers datent de son deuxième consulat 
commencé comme César en 98 ; le quatrième (101- 
102) est représenté par un aureus émis pendant la 
campagne de Trajan contre les Daces offrant au revers 
une statue d'Hercule avec ses attributs ; le cinquième 
(io3) par trois aurei avec le surnom Dacicus décerné 
à la lin de Tannée 102. Le premier avec l'empereur sur 
un quadrige au revers semble se rapporter à l’entrée 
triomphale de Trajan; les autres portant la dédicace 
optimo principi sont postérieurs à Tan io5; il faut 
voir dans Tun, le rappel de l’organisation de l'Arabie 
en province impériale (106), dans l’autre la célébration 
du grand triomphe de Trajan (107). Ce revers mérite 
d’étre décrit. On voit un cavalier romain lancé au 
galop prêt à percer de sa lance un barbare. Il serre de 
son genou droit le flanc de sa monture, la jambe est 
ramenée en arrière ; son manteau flotte au vent. Le 
vaincu est à demi renversé à terre ; d’une main il s’ap- 
puie sur le sol ; il étend l’autre vers le poitrail du che- 
val comme pour s’en garantir ou pour demander mer- 
ci. Cette scène réaliste est curieuse en ce sens qu'on 
peut y voir comme le modèle de ces groupes en pierre 
montés sur colonne qu’on a découverts en France sur- 
tout dans le nord-est de l’ancienne Gaule. 1 Dans ces 
sculptures le réalisme de l’artiste monétaire a fait pla- 
ce à un symbolisme mythologique qui dénature un 
peu la conception primitive. Ainsi le cavalier romain, 
image du soldat impérial ou de Trajan lui-même, a 
fait place à un personnage au torse nu, aux allures de 
Dieu combattant; le barbare foulé à terre s’est changé 
en un monstre à buste d'homme dont les cuisses s’a- 

i A. Prost. Les Travaux consacrés au groupe de l'anguipède et du cavalier. 
(Société de* antiquaires de France. Mémoires 18911. 


Digitized by LaOOQle 



— 5o — 


mincissent en serpents. De plus, la difficulté pour les 
sculpteurs de figurer le cheval au galop les a obligés 
en certains cas à appuyer les deux jambes de devant de 
Tanimal sur les épaules de l’anguipède qui se présente 
alors de face. Ces déformations s'expliquent si Ton 
admet que ces monuments sont d‘une date bien posté- 
rieure au règne de Trajan, qu'ils ont été érigés en 
glorification de victoires importantes sur les Germains, 
soit par le sentiment d'une reconnaissance spontanée 
et naïve, soit sous l'influence d'un servilisme de com- 
mande, qu'enfin ils ont été exécutés par des artistes 
locaux qui ont modifié la représentation pour ainsi 
dire officielle des triomphes impériaux au moyen de 
données mythologiques, cosmopolites et banales. 

Un de ces monuments porte la date de réfection 
240 ; entre elle et le règne de Trajan je ne vois à citer 
que la brillante campagne de Caracalla contre les Ala- 
man$ en août-septembre 21 3. 

Comment maintenant expliquer qu'un pareil trésor 
ait été laissé si longtemps intact à o m ,6o du sol ? On 
peut supposer qu’il était déposé dans une profonde 
cachette du mur long, que le possesseur est mort sans 
en avoir indiqué la place et qu'à la destruction du 
bourg vers la fin du 111 e siècle, le mur en tombant a 
recouvert les aurei de ses débris. 

II. — Dans le champ Pègat, n° 392, le propriétaire 
a extrait les matériaux d’un mur épais de o m ,8o, situé 
à la limite même de son terrain. J'ai ramassé dans la 
terre qui a déjà été retournée un fond de poterie ver- 
nissée rouge à la marque CARVS avec S rétrograde; 
connue à Vienne (Allmer, IV, p. 76), elle n'est pas 
citée dans l’ouvrage de Revon. Ce mur est important 
à noter parce qu’il marque l’emplacement de cons- 
tructions séparées de la double enceinte que je crois 
appartenir aux fondations d’un théâtre par un espace 
non encore exactement déterminé, long de 100 mètres 
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environ et où il n'a été trouvé que du gravier (n° 3 g 3 
et extrémité sud du n° 3 oi,). Le théâtre était donc en- 
touré d’une place aux extrémités nord et sud de la- 
quelle ont été exhumés la jambe de cheval en bronze 
du jardin du Châtelet et les têtes de statues du clos 
Bonetto. 

III. — Enfin M. Fontaine, n° 401 bis, en creusant 
une citerne à l’extrémité ouest de son jardin, à un 
mètre du chemin, a rencontré sous la couche de terre 
remuée et rapportée, à o m ,8o de profondeur, un mur 
épais de o m ,6o faisant suite aux fondations découvertes 
il y a une dizaine d’années sous le conservateur Revon. 
Les ouvriers, à o m ,8o plus bas* sont tombés sur une 
grande plaque de grès calcinée, sorte de plaque de 
foyer, longue de i m , 5 o, large d’un mètre, épaisse de 
o m ,20. Dans un rayon d’un mètre environ et dans la 
même couche ils ont déterré un mortier en pierre, une 
moitié de meule en roche dure, un petit chapiteau de 
colonne en marbre blanc, décoré d’un cordon de fleurs 
alternant avec des oves et montrant trois trous de 
scellement où s’attachait une colonnette d’un diamè- 
tre de o m , 12, une hache en fer légèrement arquée longue 
de o m ,23 ayant un talon de o m ,io, formant marteau, 
plusieurs contrepoids marqués d’une flèche, d’une 
croix, etc., des débris de poterie, une pelle en fer 
longue de 0,57 dont 0,1 3 pour le plat, enfin un sabot 
de cheval artificiel en fer relevé de chaque côté et der- 
rière le talon en pièces à crochet laissant un fond plat 
long de o m , 1 2 avec une largeur moindre. La race à 
laquelle il était destiné était donc d'une petite espèce. 
Cette hipposandale pouvait servir, soit à isoler le pied 
malade, soit à l’empêcher de glisser sur la glace *. 
L’état de détérioration de l’objet empêche de se pro- 
noncer plus explicitement. 

1 . Voir les articles de Flouest dans le Bulletin de la Soc. avehéol. du Chatil - 
tonnais en i 885 et deM. Lombard-Dumas. Mim. de V Académie de Nimes, 1892. 
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Tel est le résultat des premières fouilles de l'année; 
espérons que la moisson continuera à être aussi fruc- 
tueuse. C. Marteaux. 


UN GENTILHOMME SAVOISIEN 

DANS L’ORDRE DE MALTE 


Dans un récent voyage à Lyon, en examinant di- 
verses pièces relatives aux commanderies de Malte 
dans notre région, j'ai trouvé un document curieux 
par les renseignements qu'il donne sur les goûts 
luxueux d’un gentilhomme savoisien occupant une des 
situations les plus élevées dans cet ordre aristocratique. 

Le 12 août 1667 mourut le commandeur de Cham- 
béry, Charles de Lornav : l'inventaire dressé après son 
décès renferme, entre autres énumérations, la liste 
d'une garde-robe des plus édifiantes. Notre personnage 
devait certes faire brillante figure dans le monde avec 
son habit de camelot gris, étoffe d'origine orientale, 
comme Ton sait, formée de poil de chèvre avec laine et 
soie, dont le tissu était si riche qu'il servait souvent à 
faire des parements d'autel. Des flots de rubans noirs 
et une large ceinture de soie agrémentaient ce costume 
que relevaient, par une blancheur éclatante, un col et 
une cravatte de dentelle. 11 portait des bas blancs à la 
royale. Son épée, petite, vrai bijou, était ornée d’une 
poignée d’argent. A ses doigts de nombreuses bagues 
et diamants, des œils de serpent et des orpales. Et, au 
milieu de ces colifichets mondains, un chapelet, mais 
en corail, une étoile, insigne de l’ordre, mais ornée 
d’un rubis. Notre brillant commandeur avait des des- 
sous dont l’élégance fait rêver : ses jarretières, pour ne 
citer qu’un exemple, étaient en taffetas noir garni de 
dentelle d’or. 

Une brève énumération de quelques autres vête- 
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ments complétera ce croquis : habit de droguet, drap 
léger en coton, dont le tissu assez vulgaire, il est vrai, 
était rehaussé par une garniture de rubans feuille 
morte ; autre habit couleur « musqué » c'est-à-dire 
chevreuil, orné de rubans noirs ; une culotte à rubans 
bleus, des canons de soie noire et un manteau de ba- 
racan gris, forte étoffe rayée en poil de chèvre et 
en laine ; une paire de bottes. Enfin un fusil et une 
paire de pistolets à double canon rappelaient le carac- 
tère militaire de Tordre auquel appartenait le défunt. 

Ces fastueux seigneurs devaient faire de singulières 
réflexions en visitant les chapelles et les églises compo- 
sant leur commanderie. Un mémoire dressé en 1743 
sur l’état des douze membres formant la commanderie 
voisine de Genevois nous donne des détails assez lugu- 
bres sur leur situation. Cest ainsi que, à la chapelle de 
Droise, près de Grésy-sur-Aix, il n’y avait qu'un misé- 
rable autel dans une construction délabrée dont la 
grande porte, battue par les eaux d'un torrent, à 
moitié détruite, les gonds arrachés, « laissait un accès 
facile, ce qui en fait une retraite aux voleurs et aux 
bêtes ». Les ornements sacerdotaux étaient à l’ave- 
nant : on y remarquait surtout « une chasuble de 
toutes les couleurs. » A vrai dire, cette situation était 
assez exceptionnelle, et, sans être riches, la plupart des 
autres chapelles étaient convenablement aménagées. 

L’étude des papiers concernant l'ordre de Malte 
pourrait amener la découverte de documents assez 
intéressants sur le rôle joué en Savoie par ses mem- 
bres, dans la lutte contre les protestants. Dans un 
compte du commandeur de Compesières (chef-lieu de 
la commanderie de Genevois), figure la dépense faite 
pour conduire de St-Julien à Grenoble « une fille 
huguenotte qui se veut faire catholique ». Nous espé- 
rons entreprendre cette étude quelque jour. 

Max Bruchet. 
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LA BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÉTÉ FLORIMONTANE 


La Société Florimontane a créé une bibliothèque 
dont la richesse et l'importance sont très grandes. Tous 
les ans, ses collections s'augmentent dans des propor- 
tions inquiétantes : le local affecté à la bibliothèque 
est en effet bien exigu : à bref délai, on devra l'agrandir. 

On s’est attaché surtout à former une collection com- 
plète des ouvrages intéressant l’histoire de la Savoie. 
Il y a sans doute quelques lacunes : mais la collection 
peut rendre aux travailleurs de signalés services. Le 
règlement de la bibliothèque a été rédigé au début de 
l’année 1 855. Les dispositions principales sont à la fois 
très sages et très originales. Nous voulons les résumer 
en quelques mots... Dans l'esprit des fondateurs, la 
bibliothèque se composait de deux sections, la biblio- 
thèque étrangère, et la bibliothèque savoisienne. 

C'est à la bibliothèque savoisienne que la Société 
donna surtout ses soins. On avait décidé de se procurer 
deux exemplaires des articles ou volumes qu’on y fai- 
sait entrer. Deux séries furent ainsi formées : une série 
d'archives et une série de lecture. La série des archives 
contenait tous les articles uniques, et les plus beaux 
de ceux qui étaient en double. Elle était déposée dans 
la salle d’archéologie numismatique et histoire du 
musée d’Annecy. L’archiviste en avait la garde et la 
responsabilité. La sortie des livres, limitée aux seuls 
membres de la Société était entourée d’un luxe de 
précautions remarquables. Un livre était-il perdu, on 
devait en rendre cinq fois la valeur. 

La seconde série, ou série de lecture , se compose de 
toutes les pièces en double. Tous les membres de l’as- 
sociation peuvent y puiser librement. Les formalités 
sont ici réduites au minimum nécessaire. Cette biblio- 
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thèque reste la propriété de l’association. Mais elle 
peut être considérée comme annexe de la bibliothèque 
de la ville d’Annecy. Elle est placée sous le patronage 
et la sauvegarde de l’autorité municipale. En cas de 
dissolution de la Société, la bibliothèque florimontane 
appartiendra à la ville. 

Les dons affluèrent sur le bureau de la Société : 
dans chaque bulletin on pouvait en lire la liste très 
longue. Tous les auteurs savoyards tenaient à honneur 
de figurer dans cette collection d’où devait sortir 
plus tard, un grand livre que la Société n'a pu encore 
éditer : La Savoie littéraire, livre, qui, dit une circu- 
laire de décembre 1 855, devait être conçu dans le genre 
de la France littéraire, de Quérard. 

Les lignes qui précèdent nous expliquent pourquoi 
la Bibliothèque Florimontane possède un très grand 
nombre de doubles. On pourrait utiliser ces doubles 
d’une façon très fructueuse. La Bibliothèque munici- 
pale est pauvre en ouvrages locaux. Ne pourrait-on 
pas y placer en dépôt pour être mis à la disposition du 
public, ces doubles qui sont maintenant sans emploi. 
Il nous semble en agissant ainsi qu’on interpréterait 
avec fidélité les intentions des donateurs, et celles des 
fondateurs de la Société. Dans son programme de tra- 
vail de 1 85 1 , la Société affirmait sa volonté énergique 
de rechercher et de mettre en lumière toutes les forces 
vives du pays. 

J'ajoute que les sociétés savantes mettent souvent 
leurs riches bibliothèques à la disposition du public. 
L’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 
une de nos plus anciennes, une de nos plus impor- 
tantes sociétés de province, a placé ses livres dans la 
bibliothèque municipale du Palais Saint-Pierre. Tous 
les lecteurs qui fréquentent cet établissement peuvent 
les consulter. Nous croyons que c’est un exemple bon 
à suivre. J. Corcelle. 

(Rev. sav.t b 
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L’ÉBOULEMENT DE PASSY 


Vulbens-au-Vuache, le 27 septembre i8g3. 

Monsieur le Directeur de la Revue savoisienne 1 , 

L’article fort intéressant sur les Eboulements histo- 
riques et les biondations dans la Haute-Savoie, que 
M. l’abbé Gonthier vient de publier dans la dernière 
livraison de la Revue savoisienne, me donne l’idée d’y 
joindre quelques notes. 

Relativement à TEboulement de Passy, page 209 
de la Revue savoisienne, j’ai, dans les Miscellanées de 
mon bisaïeul maternel André Depassier, qui était, à ce 
moment, intendant de la province du Faucigny, les 
copies des procès-verbaux du notaire Mabboux, châte- 
lain de Sallanches, dont voici des extraits : 

« L’an 1751 et le 5 du mois d’aoust, je Joseph Mab- 
boux, notaire collégié de la ville de Sallanche, et se- 
crétaire de la paroisse de Passy, soussigné, savoir fais 
à tous qu’il appartiendra que m’étant revenu qu’un 
Rocher s’étoit détaché sur la montagne de Plaine 
Joux, paroisse du dit Passy, et avait enseveli sous ses 
ruines plusieurs personnes, écrasé une quantité de 
bestiaux et même endommagé une partie des biens- 
fonds de cette montagne, je me serois rendu ce jour- 
dhuv rière ladite paroisse de Passy, où étant arrivé 
sur les sept heures du matin, et, de là, accompagné de 
Claude Fivel, scindic du dit lieu, je me serois trans- 
porté jusque sur la d e montagne de Plaine Joux, où 
étant, j’aurois observé qu’une partie du Rocher, qui 
est du côté de bise de la d c montagne, s’étoit détaché, 
et avoit couvert la plus grande partie des communaux 


1 . Oc mémoire a été présenté au Comité de la Revue savoisienne, qui a dé- 
cidé que, faute dc place, il publiait en toute priorité la partie relative à l'Kbou- 
lement de Passy. I.cs documents y faisant suite ont été postérieurement publiés. 
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attigus à icelle, et meme avoit endommagé une partie 
des possessions de divers particuliers, et aussi écrasé 
trois granges dépendantes de la d e montagne, — en- 
suite iceluy scindic et divers particuliers m’avoient 
rapporté qu’il étoit péri sous ce Roc les particuliers ci- 
après nommés, savoir : une femme enceinte, nommée 
Marie Curral, femme de Guillaume Trappier, avec son 
fils, âgé d’environ i 3 ans, plus la fille d'un nommé 
Pierre Duperrey, plus un garçon et une fille enfans de 
Claude Colbry, et une fille appartenante à Bernardin 
Gex de la d c paroisse, et desquels Ton ne m’a pas sçu 
décliner le nom de baptême, de manière qu’il en est 
resté six, outre le fruit de la femme enceinte, sous le 
susdit Rocher, sans qu'il soit possible de faire la re- 
cherche de leur cadavre par les grands tas de pierres 
qu’ont formé les débris de ce Rocher, — et m’auroient 
en outre rapporté qu’outre ce malheur ce Roc avait 
encore écrasé t rente vaches et un mule t, dont il n’a 
jamais paru vestige ; — que, là étant, j’aurois encore 
observé que ce Rocher ne discontinue pas de tomber 
eu de faire des affreuses avalanches, exhalant des fu- 
mées noires et épaisses, dont il s’en suivra dans peu 
que toute cette montagne va périr, m'ayant au surplus 
été rapporté qu’il étoit non seulement à craindre que 
cette montagne ne périsse, mais encore trois autres 
qui sont contiguës à icelle, et cela parce que les Ro- 
chers s’excarpent par eux-mêmes de la largeur de 
trois quarts d’heure de chemin, d’où il s’en suivroit 
que si tous ces Rochers se détachoient, ainsy qu’il est 
à craindre, ils rendroient toutes ces montagnes inha- 
bitables, ce qui causeroit des dommages très considé- 
rables à la présente paroisse, d’autant qu’outre le foin 
qu'on en tire l’on y fait pâturer 4 à 5 oo vaches pen- 
dant 3 semaines de temps. — De tout quoi j’ai dressé 
le présent procès-verbal. — Signé : Mabboux. » 

« Du iôaoust 1751, à Sallanche, ont comparu par- 
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devant le châtelain de la paroisse de Passy, soussigné, 
honorables Claude Fivel, scindic du dit lieu, et Nicolas 
Frares, l'un des communiers et habitants de la dite 
paroisse, que j’aurois envoyé prendre pour me faire la 
relation du dégât que continue de faire, rière la d e pa- 
roisse, la chûte des Rochers sur la montagne de Plaine 
Joux et les autres contiguës à icelle, lesquels, décla- 
rant en être pleinement instruits, m'ont rapporté que 
ces rochers ne discontinuent pas de se détacher, que 
les avalanches deviennent actuellement beaucoup plus 
considérables et plus fréquentes qu'elles n’étaient ci- 
devant, en sorte que les particuliers qui avaient encore 
du foin à retirer de ces montagnes ont été contraints 
de les abandonner, et que même samedi dernier, 14 du 
courant, sur les 4 heures après midi, il se détacha une 
si grande quantité de rochers qu’ils causèrent par leur 
chûte une fumée si épaisse, mêlée de tant de poussière, 
qu'elle couvrit entièrement les prairies de ces mêmes 
montagnes, une partie de la paroisse de Servoz, et 
porta même cette poussière jusque dans la plaine de 
Passy et de là la rivière d’Arve, où les campagnes en fu- 
rent toutes noircies, — ajoutant que ceux qui se trou- 
vèrent alors en campagne dans ces lieux furent con- 
traints de se couvrir le visage et de se jeter à terre à 
cause de la grande quantité de poussière et de fumée 
qui les étouffaient, que cette fumée mêlée de cette 
poussière était si épaisse qu’elle obstruait l'air d’une 
telle force que le jour disparut entièrement pendant 
quelque tems, si bien que tout cela joint au bruit ex- 
traordinaire que causoit la chûte de ces rochers donna 
une telle épouvante à ceux qui se trouvèrent envelop- 
pés dans cette fumée qu’ils crurent tous de périr, et 
d'où on les vit sortir presque méconnoissables, si 
noircis et couverts de poussière ils éto»ent, — et m'au- 
roit rapporté ledit Frares, l'un desdits comparants, 
qu'étant allé, par le moyen d'une autre montagne, 
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vis-à-vis de l'endroit où ces rochers descendent, il 
avoit observé que la fente dont j'ai parlé dans la pre- 
mière relation s'élargissoit de plus en plus et menaçoit 
une chûte prochaine, ce qui rendroit entièrement ces 
montagnes impraticables et endommageroit une partie 
de la paroisse de Servoz. — De tout quoi... » 

Il y a encore des Rapports à la date des 3o août et 
4 septembre 1751 sur cet événement, puis une lettre du 
7 septembre à l'Intendant, ainsi conçue : 

« Il n'est rien arrivé de particulier dès ma relation 
du 4 courant sur l'éboulement des rochers de la mon- 
tagne de Plaine Joux, rière Passy. Ces rocs néanmoins 
qui ne sont qu'un composé de pierres tendres et pour- 
ries continuent à se détacher, et il y a apparence qu’ils 
continueront ainsi, jusqu’à ce que les matières qui en 
descendent ayent formé le glacis, et pour le surplus il 
n’y a ni feu ni matière sulphureuse parmi ces rocs, 
c'est sur quoi. Monsieur, l’on peut sûrement compter 
et être tranquille là-dessus... Et la paroisse de Servoz 
que l'on crovoit être en danger ne paraît pas actuelle- 
ment risquer, et l’on reconnoit aujourd’hui parfaite- 
ment que ce n'est point le feu qui a calciné ces rochers, 
mais qu’ils ne se détachent que parce qu’ils ne sont 
composés que de pierres pourries, tendres et gercées, 
qui, dans leur chûte, causent une grande quantité de 
poussière formant des nuées semblables à celles des 
volcans... — Sallanche, ce 7 7 bre 1751. Signé : Mab- 
boux, châtelain. » 

(Le chanoine Grillet, dans son Diction, hist . de la 
Savoie , parle fréquemment desMiscellanées Depassier, 
qu'il avait eues en communication. — Il raconte la 
catastrophe de Passy, V° Passy , sans parler des morts, 
non plus que de Saussure, dans son Voyage dans les 
Alpes.) 

Victor Gay, ancien Notaire. 
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ÉTUDE LITTÉRAIRE 

SUR LES ŒUVRES POÉTIQUES 

DE 

J.*P. VEYRAT 

(Suite.) 


Livre IV. — Le Poète . 

Chapitre premier. — Versification. 

I. — Le système de versification de Veyrat est le 
système classique. Il en possède les deux caractères 
principaux : le respect de la césure et la proscription 
absolue de l'enjambement. 

Presque toujours, le vers alexandrin possède un 
repos important à la sixième syllabe, c'est-à-dire laisse 
à la césure toute sa valeur. Je n'ai pu relever qu'un 
très petit nombre de vers où le repos est plus apparent 
que réel, et où le sens de la phrase empêche de faire 
sentir la césure. En voici quelques-uns : 

La beauté | qui le voit passer, | rêve et soupire. (I, 17.) 

Ce fut | le premier fruit amer | de la science. (I, io 5 .) 

Et ce fut | le premier cercle | de mon enfer. (I, 1 6 5 .) 

Très rares aussi les vers que certains critiques ont 
nommés romantiques, et qui se composent de trois 
parties égales de quatre syllables chacune : 

Au Saint-Bernard, | parmi les pins | de Vallombreuse ( 1 , 134.) 

Meurs, il est temps ! | l’enfant d’hier | à peine né (II, 196.) 

Sur la montagne, | au bord du fleuve, | en tout chemin (I, 1 8.) 

Elle descend, | le cœur navré, | les yeux en pleurs. (II. 7.) 

Ce n'est pas là une critique. Sans exagérer la ques- 
tion de forme pure, je ferais plutôt un mérite à Veyrat 
d'avoir su s’abstenir de ces réformes revendiquées 
déjà en 1840, et qui sont devenues un procédé com- 
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mode pour les poètes malhabiles. On reconnaît le 
poète versificateur à la faculté qu'il possède d'accom- 
moder sa pensée au moule de la strophe, du vers, de 
l'hémistiche même. 

Or, Veyrat possède à cet égard une extraordinaire 
facilité; sa pensée se plie aisément aux formes du vers 
et de la strophe ; elle tombe toujours d’aplomb dans 
les limites fixées, sans jamais être trop courte ni trop 
longue. Ce lit de Procuste s'est trouvé tout justement 
à sa taille. Je n’ai pu découvrir, dans les huit mille 
vers qu’il a publiés, un seul enjambement. On recon- 
naît aussi sa facilité de versification dans fabsence 
presque complète d’inversions. Je n'en ai rencontré 
qu’une un peu forcée : 

De la coupe d’exil j’ai bu jusqu’à la lie. (I, 9.) 

J'avouerai (car les restrictions s'imposent partout) 
que cette qualité entraîne après elle un défaut : c’est 
un peu de monotonie. Une coupe extraordinaire de 
vers, un enjambement produisant un effet voulu et 
saisissant, ne sont pas pour me déplaire. Bien plus, 
en rompant pour un instant la cadence trop égale 
d’une pièce, ils me rendent plus agréable la sensation 
harmonieuse du rythme retrouvé. Le tout est une 
question de mesure. Ce sont là comme des assaison- 
nements de la versification dont il ne faut pas abuser. 
Mais, qu'on me passe cette comparaison familière en 
faveur de Molière, si Chrysale ne veut pas qu'on lui 
sale trop son pot, il serait désolé qu'on ne le lui salât 
pas du tout. Eh bien, la versification de Veyrat man- 
que un peu du sel de l'imprévu, du nouveau, de l'ori- 
ginal. Elle est trop parfaite : heureux défaut, qui res- 
semble fort à une qualité. 

II. — Sera-ce par la rime que notre attention, un 
peu endormie par l’égalité trop continue du rythme, 
sera éveillée et soutenue? En général, Veyrat rime 
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richement ; le plus souvent les dernières syllabes du 
vers possèdent la consonne d'appui. S'il est inférieur à 
Lamartine pour la variété du rythme, ,il lui est du 
moins supérieur à ce point de vue. 11 serait aisé d'en 
citer un grand nombre, dont la rareté rehausse encore 
la sonorité, et dont un Parnassien pourrait à bon droit 
s’enorgueillir. 

Mais ces éloges doivent être tempérés par de grandes 
réserves. Si la rime est riche au point de vue matériel, 
trop souvent elle porte sur un mot secondaire, et cette 
homophonie éclatante ne sert qu'à mettre en relief un 
terme inutile, qui détourne l'attention du mot princi- 
pal. C’est une vérité que Th. de Banville a justement 
proclamée; la rime n'est vraiment riche qu’à condition 
de s'appliquer à un mot dont le sens soit très fort, 
sinon, on n'a qu’une cheville mise en pleine lumière. 

De plus, Veyrat fait rimer les composés avec le mot 
simple, larmes et alarmes, jour et séjour, perdu et 
éperdu, rompu et interrompu, voile et dévoile, plainte 
et complainte, etc. On trouve ainsi des rimes riches à 
peu de frais. 

Souvent aussi, il se permet des rimes banales, comme 
jour et amour, montagne et campagne, toi et moi, 
périr et mourir, etc., ou des rimes insuffisantes, soit 
qu'il accouple une brève et une longue, couronne et 
trône, paroles et épaules, hommes et royaumes, etc., 
soit qu’il rapproche des syllabes d’orthographe très 
différente : éteint ex matin, amour et discour (s), etc. 

Soit qu’il réunisse des sons très distincts : père 
et paupière, terre et lierre, fusil et exil, christ et 
esprit. 

Je n’ai rencontré qu'une rime complètement fausse, 
c’est découvre et retrouve (I, 172J et un vers faux, 
mais qui ne l'eût pas été avant Malherbe, et dont 
Musset offre des exemples : 

La terre et ses enfants crieront contre toi. (I, jb.) 
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1 1 1 . — Quant au groupement des vers entre eux, partie 
si importante de la poésie lyrique, Vevrat ne s’est pas 
montré très ingénieux. Lamartine et Victor Hugo lui 
donnaient pourtant d’illustres exemples, qu’il n’a que 
bien timidement suivis. 

La plupart de ses pièces n’ont pas à proprement 
parler une forme lyrique ; c'est le moule ordinaire de 
la poésie sérieuse, une suite d'alexandrins à rimes 
plates, qui est le système favori de Vevrat. 

Parmi les strophes qu’il emploie, la plus commune 
est composée de six alexandrins, dont le troisième et 
le sixième riment ensemble. Parfois, le sixième vers 
seul, parfois le troisième et le sixième sont réduits à 
huit syllabes. Dans la Station poétique , on trouve 
même cette strophe composée uniquement d’octosvl- , 
labes. 

On rencontre aussi, mais plus rarement, la strophe 
lyrique classique, composée d'un quatrain à rimes 
croisées, suivi de deux tercets dont les derniers vers 
riment ensemble. 

Une seule fois, dans Aspiration , cette strophe est 
employée avec la précédente. 

Il emploie encore la forme, si harmonieuse dans sa 
simplicité, du quatrain d'alexandrins à rimes croisées, 
dont le dernier est parfois réduit à huit syllabes. 

Deux fois dans La Coupe de l'exil (Adieu — Le 
Retour) il fait usage de la strophe lyrique classique 
compliquée d’un changement de mètre. Le premier 
quatrain se compose de trois alexandrins et d’un octo- 
syllabe. C'est une strophe très rythmique et d’une al- 
lure majestueuse. 

Dans la Station poétique , il s'est essayé à de nou- 
veaux rythmes; il cherche à donner une cadence plus 
accentuée et plus musicale à ses poésies en répétant 
certains vers en guise de refrains. 

Quatre fois seulement, dans V Hymne des Aïeux et 
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dans les Malédictions sur V Univers, il a hasardé, avec 
succès d’ailleurs, des rimes trois et quatre fois redou- 
blées. Il est regrettable qu’il n'ait pu marcher plus 
avant dans cette voie ; sa versification y aurait beau- 
coup gagné en nombre et en harmonie. 

IV. — Au résumé, Veyrat n’est pas un poète vir- 
tuose ; il possède une grande facilité de versification, 
un sens profond du rythme, un assez grand répertoire 
de rimes qu’il ne se donne pas la peine de renouveler : 
les vers ne sont pour lui qu’un moyen d’exprimer sa 
pensée, et non pas le but môme de ses efforts. Il a rai- 
son de mettre le fond en première ligne, vérité mani- 
feste, dont les tendances de certaines écoles rendent de 
temps à autre la proclamation nécessaire; mais il a 
tort de ne pas s’attacher davantage à la perfection de 
la forme 1 ; car ce n’est qu’à travers elle que nous pé- 
nétrons jusqu’à râme du poète, et la perfection, en 
poésie surtout, n’est réalisée que là où la beauté de 
l’expression répond à celle de la pensée. Ce n’est pas 
un virtuose de la versification, un maître assembleur 
de belles rimes ou inventeur de rythmes rares que 
nous saluerons en Veyrat; mais nous devons recon- 
naître que le vers a été dans sa main un instrument 
souple et solide, qui, s’il manque parfois de finesse ou 
d’éclat, possède du moins cette vigueur saine et résis- 
tante sans laquelle on ne produit point d’ouvrage du- 
rable. 


Chapitre II. — Langue et Grammaire. 

I. — De même que Veyrat n’a rien innové dans la 
versification, de même il accepte sans y rien ajouter 
la langue de son époque. Bien plus, il se garde de cer- 
taines réformes réclamées et mises en pratique par de 
grands écrivains. Il n’a suivi que de loin Victor Hugo 

i . Je n'envisage ici la forme qu’au point de vue métrique ; je parlerai plus 
loin de la forme au point de vue du style. 
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dans sa pompeuse proclamation des Contemplations . 

J’ai mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire, 

et il s'en tient aux bons vieux termes de l'usage classi- 
que, sans avoir recours aux vocabulaires spéciaux dont 
tant d’écrivains se sont plu à enrichir et à alourdir la 
langue. Je n‘ai pas trouvé dans ses œuvres un seul 
néologisme; rarement il ose employer un de ces termes 
scientifiques dont tant de poètes, romantiques, natu- 
ralistes et décadents, ont fait un étalage souvent dé- 
placé, tel ce vers, souvenir peut-êtré de ses premières 
études de médecine. 

Son sang s’est altéré dans l’horrible hématose. (I, i 19,) 

II. — La langue de Veyrat, n'admettant que les 
vocables ordinaires, autorisés par un long usage, et 
fort respectueuse aussi des arrêts de la grammaire, ne 
donne lieu qu'à un petit nombre de remarques. Elle 
présente certaines tournures qui ont un peu vieilli, 
mais dont la poésie use encore volontiers, et que se 
permettent aussi quelques prosateurs, non sans soup- 
çon de pédantisme. 

Tel est l’emploi de la conjonction où à la place d’un 
pronom relatif précédé d'une conjonction de subordi- 
nation, tout comme dans Corneille ou Molière. 

De même, la préposition à est employée dans ce 
sens large que lui donnaient les auteurs du xvn c siècle, 
et qu’ont bien restreint nos habitudes de précision 
analytique. 

Comme tendance à l'archaïsme, je noterai aussi 
l'emploi de tout au pluriel, sans article : « les fleurs de 
tous climats » — « ou pays de toutes voluptés » ; celui 
du verbe naufrager à l'actif : « nos cœurs ont nau- 
fragé » ; et celui du verbe élancer au passif : « l’âme 
élancée dans les hauteurs ». 

III. — Une tournure qu’affectionne Veyrat, et qui 
est loin d'être toujours claire, parce qu’il lui fait expri- 
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merdes sens très différents, est l'emploi d‘un substan- 
tif indéterminé comme complément déterminatif. 
Ainsi il dit : « un front de lumière », pour un front 
éblouissant; « une bouche d’ulcères », pour une bou- 
che ulcérée ; « un pilote de bonheur », pour un pilote 
qui conduit au bonheur; « une page de larmes», pour 
une page qui fait pleurer ; « une fleur d’amour », pour 
une fleur qu'il chérit; « un enfant de tristesse », pour 
une jeune fille à laquelle il rêve avec mélancolie ; « un 
oiseau d’harmonie », pour un oiseau qui chante bien ; 
« un ciel d’aquilons », pour un ciel orageux; « un 
homme de mystère », pour un homme qui se retire du 
monde, etc., etc. 

Notons encore cette substitution du sens passif au 
sens actif qui fait une espèce de jeu de mots 

Et si j’avais pu l’être, elle m’eût consolé. (Il, 220.) 

IV. — Je n’ai relevé que trois incorrections propre- 
ment dites ; c’est le verbe pousser pris dans le sens 
actif de faire pousser. 

Le glaive... a poussé le chardon et l’épine. (Il, 78.) 
le verbe tomber conjugué avec l’auxiliaire avoir, 

Une larme eût tombé de ta prunelle éteinte. (I, 257.) 
et pire employé comme adverbe. 

Les destins de la terre allaient de pire en pire. (I, 64.) 

On voit qu'en somme la langue de Veyrat est saine 
et correcte ; la tendance à l’archaïsme, que nous avons 
notée, lorsqu’elle ne va pas jusqu'à l’affectation pué- 
rile, donne au style un air de vigueur, de maturité 
robuste, tandis que l'abus du néologisme lui commu- 
nique le plus souvent une expression subtile et manié- 
rée, qui dégénère vite en alanguissement maladif. 
Veyrat ne parle pas la langue de la décadence, ou, si 
l'on veut, de l'avenir; il est de la solide lignée des 
ancêtres, et il peut revendiquer des ascendants jusque 
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dans le xvu e siècle, qui reste jusqu'à présent la plus 
haute gloire littéraire de la France. 

Chapitre III. — Le style. — Caractères généraux. 

I. — Si, au point de vue de la pureté des termes, 
Veyrat ne mérite pas de reproches sérieux, il n’en est 
malheureusement pas de même de la propriété, qualité 
essentielle, dont le défaut compromet la clarté du 
style. Veyrat ne connaît pas ces scrupules infinis des 
écrivains consciencieux, tels que Flaubert ou Leconte 
de Lisle, engageant avec leur pensée des luttes sans 
fin, cherchant partout le terme unique qui la rende 
exactement, mangeant (l’expression est de Beaudelaire) 
mangeant tous les lexiques et finissant, pour éviter 
l’impropriété, par verser dans le néologisme. Non ! 
Veyrat n'est pas le moins du monde un styliste ni un 
rhéteur, Lamartine non plus; et, il faut bien l’avouer, 
c’est tant pis pour tous les deux. 

Ce n’est pas que Veyrat soit difficile à comprendre ; 
mais cette clarté vient de la pensée et non de l’expres- 
sion. Sa pensée est claire, parce qu’elle est en général 
infiniment simple ; on la découvre tout entière dès les 
premiers mots, et l’intuition qu'on en a, fait qu’on 
supplée aisément à l’inexactitude des termes. Mais ces 
termes impropres sont assez nombreux ; il est bien peu 
de phrases qui n’en présentent quelque exemple. Je 
me contenterai de quelques citations, prises un peu au 
hasard. 

Ta paupière tomba dans l'éternelle nuit. (I, 65 .) 

le jour sombre et fatal 

Où l'exil vint le prendre au seuil du toit natal. (I, 202.) 

Les astres, en traçant leur vaste parabole. (I. 7.) 

la voie 

Où se promènent les autans. (I, 1 6 1 .) 

Au fond de leurs déserts les hyènes s'arrangent. (I, 1 19.) 

Et je vis s’exhaler 

La vapeur qui montait d’un vigilant foyer. (Il, 2 32 .) 
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Sur ces murs que le temps emportait de son aile. (Il, 2q3.) 

le vendangeur 

A pleuré sur ses fruits qui tombaient en ruines. (II, 249.) 

Ton être aussi chétif pleurer d'aussi grands pleurs. (I, i 10.) 

De vrais pleurs quelquefois baignent dans leur paupière (II, 212.) 
etc., etc. 

J’ai dit que la pensée de Veyrat était claire ; cela est 
vrai pour l’ensemble, mais non toujours pour les dé- 
tails. Sans doute les impropriétés comptent pour beau- 
coup dans cet obscurcissement des nuances que l’exac- 
titude absolue des termes peut seule mettre en pleine 
lumière. Mais, ce qui embrouille encore davantage les 
contours de la pensée, et la fait apparaître comme 
indécise et voilée, c’est, avec l’emploi d'images vagues 
ou fausses, l’abus des termes généraux, ou pris dans 
un sens général, l’accumulation des synonymes, et la 
surabondance d’épithètes oiseuses et de compléments 
circonstanciels inutiles, qui, éveillant dans l’esprit des 
idées accessoires ou insignifiantes, le détournent du 
sens principal de la phrase. De cette surabondance de 
termes et d’images naissent souvent la diffusion et la 
prolixité. Je ne donnerai qu’un exemple de cette pro- 
lixité, commune à Veyrat et à Lamartine, qui est bien 
proche du délayage. Il rappelle à sa sœur toutes les 
douleurs de son exil. (I, 128.) 

Ma sœur, pour vous conter tous les secrets orages, etc, 

La période a de l’allure et contient de beaux vers; 
mais on voit qu’il a accumulé à peu près tous les sy- 
nonymes du mot douleurs : orage, naufrages, refoule- 
ments, ennuis, tourments, larmes, désespoir, doute, 
abîme, espérance flétrie, vertige, luttes, combats, durs 
chemins, passions brisées, risées, malheurs, angoisses, 
souffrances. La liste est complète, et la suite du déve- 
loppement est conçue dans le même esprit. Pour ex- 
primer toutes ses infortunes, il demande en vain leur 
langage: i° au lion blessé: 2 0 à la proie du vautour; 
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3 ° au rossignol qui trouve son nid vide ; 4 0 au pélican 
qui s’ouvre la poitrine; 5 ° aux vagues de la mer; 6° aux 
vents du ciel ; 7 0 aux torrents ; 8° aux fleurs ; 9 0 aux 
forêts ; io° à toute créature. 

On peut aller très loin avec cette méthode ; mais en 
général, Veyrat ne dépasse pas la mesure convenable. 

Quant à la périphrase, cet artifice subtil qui fit les 
délices du xvm c siècle et de l'art classique à son dé- 
clin, Veyrat en est à peu exempt. J’ai bien rencontré, 
pour désigner le rossignol, cette expression poncive. 

Le fils des airs harmonieux. (I, 7.) 
mais lorsqu’il n’emploie pas le mot lui-même, c'est 
pour le remplacer par un terme plus fort, ou marquant 
mieux une nuance de la pensée. Ainsi, parlant d’un 
cimetière, il dit : 

laisseras-tu 

Dormir tes bien-aimés dans la lugubre enceinte? (II, 169.) 

ou bien il emploie la périphrase comme épithète, 

Sire, quand Lucifer, le prince de lumière (I, 228.) 

A peine se permet-il quelques expressions consacrées 
par un long emploi : « Le terrestre ou le céleste sé- 
jour », pour la terre ou le ciel, — « les champs des 
ténèbres ou les royaumes funèbres », pour l’enfer, — 
« les vagues de l’éther », pour l’air, etc. 

Ces locutions, très rares d’ailleurs, et qui paraissent 
plutôt des métaphores que des périphrases, viennent 
simplement de l’éducation poétique qu’il a reçue. Car 
Veyrat ne hait pas le mot propre. Quand l’occasion 
s’en présente, il l’emploie hardiment, brutalement 
même. Le tombeau du voyageur, s’écrie-t-il, c’est 

Le sable du désert, le ventre de l'oiseau. (I, 26.) 

L’on déboucha pour moi la dernière bouteille. (I. 220.) 

Ou bien il nous montre, dans une tabagie, un 
homme, 

Dans un orbite creux roulant un oeil éteint. 
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Une femme à son front qu'avait rougi l ivrcsse 
Marquait avec du fard chaque ignoble caresse. (I, 1 88.) 

Moins délicat que Colletet, qui refusait à Richelieu 
d’introduire dans un vers le verbe barboter , il dit : 

le cygne des cités, 

Satisfait de la mare à son aile se joue, 

Qui souille son plumage aux bassins infectés, 

Aux regards des passants barbote dans la boue. (I, 216.) 

Cependant, moins hardi que Hugo, il n’a pas osé 
appeler le porc par son nom, et il se contente d’écrire : 
D’immondes animaux fouillaient le sol sacré (I, 254.) 

( A suivre .) Georges Martin. 


NOTE RECTIFICATIVE 


Je dois signaler une inexactitude qui s’est glissée 
dans l’article 1 « Un sonnet de saint François de Sales », 
mis par erreur sous le nom de la rédaction, et dont je 
revendique la responsabilité, 

Une coquille a altéré la date du pèlerinage, qui est 
1597. Or, à cette époque, saint François de Sales 
n’était pas encore évêque de Genève, car il ne fut 
consacré dans l’église de Thorens que le 8 avril 1602. 
Il était coadjuteur de l’évêque de Genève depuis 1599. 
L’évêque qui donna la communion à ce pèlerinage 
était M« r Claude de Granier. 

Quant à l'authenticité du sonnet, elle me semble 
rendue très probable, sauf raisons tirées d’ailleurs, par 
ce fait que le sonnet en question est placé en tête de 
l'ouvrage sans nom d'auteur, tandis que le suivant est 
signé d'initiales ; — que dans le courant de l’ouvrage 
(livre I, ch. ix et x, livre II, ch. 1), saint François a 
traduit en vers français des passages d’auteurs latins 
témoignant de la vertu de la Croix ; — que, quand il a 
cité d'autres vers qui n'étaient pas de lui (livre II, 
ch. ix) il en a désigné la source. G. Martin. 

1. N* de décembre 1893. 


Le Directeur-Gérant : Marc Lf. Roux 
1841-94. — Annecy. Imprimerie de F. Abrv. 
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MARS-AVRIL 


SOCIÉTÉ PILORI MONTANE D'ANNECY 

Séance du 7 mars 18Q4. 

PRÉSIDENCE DE M. CONSTANTIN 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de 
la dernière séance dont la rédaction est adoptée. 

Il est procédé au vote sur la présentation faite pen- 
dant la dernière séance. Après le dépouillement du 
scrutin, M. Robert est admis comme membre de la 
Société. 

MM. Le Roux et Guerby proposent la candidature 
de M. Seguin, professeur au lycée. 

Dépouillement de la correspondance. Sur une de- 
mande de la Société d'archéologie de Beau ne il est 
décidé que la Société Florimontane apporte son adhé- 
sion au vœu suivant : « Les détenteurs d’archives 
antérieures à 1789 sont tenus de mettre les dépôts dont 
ils ont la garde à la disposition gratuite des membres 
des sociétés savantes. » 

M. Rigaux dépose sur le bureau les années 1890, 
1891, 1892, i 8 g 3 du Bulletin du Syndicat départe- 
mental des agriculteurs de la Haute-Savoie . 

M. Corcelle présente deux monnaies provenant 
des Fins et trouvées à fleur de terre, l'une près de la 
caserne des chasseurs, l'autre sur les berges du Fier. 

La première est la plus intéressante. Elle est en 
bronze à l'effigie de Dioclétien tête laurée à droite. Le 
revers représente la Monnaie debout à gauche, avec 
cette devise : Sacra moneta Augustorum et Cœsarum 
nostrorum . Elle est importante pour l'histoire même 
de la ville romaine sur la durée de laquelle on n'est 

(Rev. a av.) 6 
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pas toujours d'accord. Elle prouve que si la destruc- 
tion présumée de Bautas en 277 a été complète, on 
commença dès 285 à construire quelques maisons sur 
l'emplacement de la bourgade antérieure. 

La seconde monnaie est plus fruste. Les inscriptions 
ne présentent aucune netteté. Le revers est occupé par 
un Jupiter ou un Hercule encadré dans S. C. Ces deux 
pièces auront leur place naturelle dans le médailler du 
Musée où M. Corcelle se fait un plaisir de les déposer. 

M. Serand fait également don d'une fort belle 
monnaie de Dioclétien , trouvée dans la plaine des 
Fins. 

On adopte la proposition de M. Marteaux, biblio- 
thécaire, qui se mettra à la disposition des membres de 
la Société les trois derniers jeudis de chaque mois de 
11 heures à midi moins un quart pour délivrer en 
prêt les ouvrages de la bibliothèque florimontane qui 
seront demandés. Des remercîments unanimes sont 
votés à l’adresse de notre zélé confrère. 

M. Corcelle lit une notice nécrologique sur Fran- 
çois Rabut, ancien membre de la Société. 

M. Le Roux, présente les objets antiques récem- 
ment acquis par le Musée. Il s'agit d'une pierre de 
meule en lave, d'un fer de hache et d'une pelle en fer, 
d’un chapiteau en calcaire, orné de dessins délicats et 
d'une hipposandale ou soulier de cheval. 

Le même montre une monnaie de Trajan Dèce et 
une lampe romaine dont il a fait des moulages pour 
le Musée. 

M. Constantin fait observer qu'il y a une grande 
ressemblance entre la lampe en question et nos anciens 
croê^u et une non moins grande entre les mots croêçu 
(Annecy), croe^et (Thônes), croêju (Albertville) et les 
noms de crusset, creuseul, qu'elles portaient dans le 
vieux français. Il en conclut que l'origine de tous ces 
mots doit être la même, mais il sc demande si dans le 
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mot bas-latin crucibulum (lampe à quatre becs ayant 
deux mèches qui se croisent) on est autorisé à voir le 
mot crux, croix. Il est d’avis qu’il faut voir en cruci 
une forme irrégulière de crusta qui entre autres signi- 
fications avait celle de coquille ; crusta ovi comme a 
dit Pline en parlant de la coquille d’un œuf. Si Littré 
avait su que notre patois possède croê^e (coquille 
d’œuf, de noix, etc.) et crochon (entame d'un gros pain, 
croûton), il est probable qu'il n’aurait pas hésité à 
faire venir ces mots de crusta et à rattacher à la même 
racine le mot français creuset et les anciens noms de 
lampe creuseul, crusse t. 

Le même présente le compte-rendu d’une récente 
publication qui a un grand intérêt pour les amateurs 
du patois savoyard, c'est la Grammaire savoyarde de 
V. Duret. L'auteur ne paraît pas avoir étendu son 
champ d'investigation au delà de la commune d’Onex 
qui est située près de Genève, entre cette ville et Saint- 
Julien ; son travail n'en est que plus précieux. Il l’est 
surtout par l'abondance des formes variables des mots 
à flexions. Il souhaite que cette étude trouve des imi- 
tateurs chez nous et qu’ils aient, comme Duret, la 
bonne chance de trouver, avant d’affronter la publi- 
cité, un savant aussi distingué et complaisant que 
M. Koschxvitz, professeur de philologie romane, sans 
le concours duquel le travail de Duret risquait fort de 
rester ignoré. M. Constantin passe ensuite en revue 
les publications qui ont été jusqu'à ce jour consacrées 
à l'étude de notre patois. 

Sur la demande de MM. Bruchet et Marteaux, la 
Société décide qu’il sera tiré 5o exemplaires à part de 
la Bibliographie savoisienne pour être distribués entre 
les auteurs de cet ouvrage. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
6 heures et demie. . 

Le Secrétaire, Marc Le Roux. 
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Séance du 4 avril 1894. 


PRÉSIDENCE DE M. DUCIS, VICE-PRESIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de 
la dernière séance dont la rédaction est adoptée. 

Il est procédé ensuite au vote sur l’admission de 
M. Seguin, qui après dépouillement du scrutin est 
déclaré membre de la Société Florimontane. 

M. Serand offre à la Bibliothèque de la part de 
M me Franceline Juget, d’Annecy : i° une intéressante 
édition de Y Histoire du vieux et du nouveau Testa- 
ment , de Royaumont, avec nombreuses gravures dont 
deux de Seb. Leclerc ; 2 0 une planche lithographiée 
représentant une collection de papiers monnaies ; 
3 ° enfin une pièce très rare : un demi rouble en or 
d’Elisabeth de Russie portant la date de 1756. Remer- 
cîments à la donatrice. 

M. Marteaux lit un travail qui sera publié sur les 
noms de lieux en Haute-Savoie. 

M. Corcelle annonce qu’il a essayé d’avoir des 
renseignements sur une double marmite en cuivre 
remplie de monnaie, qui aurait été trouvée dans un 
champ à Bassv. 

Plusieurs journaux de la Haute-Savoie et de la ré- 
gion ont parlé de cette marmite. Il importe donc de 
rétablir les faits et d’empêcher une erreur archéologi- 
que de se propager. La marmite en question n'est 
autre que celle découverte à Anglefort, il y a deux ans. 
Le propriétaire l'avait fait transporter à Seyssel et 
avait organisé autour d'elle une nouvelle réclame pour 
la vendre à un prix plus élevé. M. Corcelle fera du 
reste dans une prochaine séance une communication 
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sur la région de Seyssel où de nombreuses antiquités 
ont été découvertes. 

M. Gonthier lit une note sur la vie de sainte Colette 
dans les environs d'Annecy. Ce travail sera publié. 

M. Pissard remet au comité de rédaction, de la part 
de M. Ch. Philippe, un manuscrit sur la biographie du 
général Bas de l'Aulne. 

Le même donne communication d'une pièce manus- 
crite qui fixe la date de la sépulture du dernier pèlerin 
enterré dans la paroisse de Notre-Dame, un sieur Meu- 
nier, de Marcenne, en Hollande, vers l'année 1770. 

Le Secrétaire donne connaissance d'une lettre de 
M. le Ministre de l'Instruction publique, qui annonce 
que les démarches tendant à la reconnaissance légale 
de notre Société vont être entreprises près du Conseil 
d’Etat. 

Il était urgent de se conformer, pour l'élaboration 
des statuts, au modèle officiel envoyé par le ministère. 
Aussi le Secrétaire donne-t-il lecture d'un projet nou- 
veau de rédaction, qui est voté à l'unanimité. 

M. Le Roux montre un grand bronze de Balbin, 
d'une frappe très belle et d'une remarquable conserva- 
tion. Cette pièce qui se rapporte au milieu du 111 e siècle 
provient de la plaine des Fins, près de la caserne des 
chasseurs, d'un endroit où l’on a recueilli en même 
temps une monnaie de Gallien. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
6 heures et demie. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux, 
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LE FLEUVE 


Sous l'ôtrc universel, vois l’éternel Symbole. 

Victor Huüo. 

Conçu dans l’ombre aux lianes augustes de la Terre. 

Le Fleuve prend sa vie aux sources du mystère. 

Il est le (ils des Monts déserts et des glaciers ; 

Et les vieux rocs pensifs, farouches nourriciers 
Du limpide cristal distillé par la voûte, 

Dans l’ombre, de longs jours l’abreuvent goutte à goutte ; 
Comme une mère tient son fils sur ses genoux, 

L’écoutent gazouiller dans son lit de cailloux, 

Et suivent, attendris, ses limpides manèges 
Parmi la radieuse innocence des neiges. 

Tel il grandit, gardé par l’antre paternel. 

Pur de la pureté des glaces — près du Ciel. 

Mais déjà frémissant de conquérir l’espace, 

Il s’élance, et ruisseau turbulent et vorace. 

Emporte en bouillonnant dans ses fiots confondus 
De l’herbe, des graviers, et des rameaux tordus ; 

Puis, torrent blanc d’écume, il déserte les cimes ; 

Jaloux de l’avalanche, il se tue aux abîmes, 

Et sur les rocs fumants, ivre et précipité, 

S'écrase et tombe en des cascades de clarté ! 

Au fond des ravins noirs sa fureur s'est éteinte, 

Il respire à présent, car la plaine est atteinte, 

La plaine pacifique aux horizons d’épis. 

Il promène, étalé, de longs jours assoupis 
Parmi les terrains roux, les vergers, les pâtures, 

Le décor symétrique et riant des cultures, 

Et coule monotone et pareil aux bœufs lents 
Attelés sur la route aux chars de foin tremblants. 

Le rire de l’Eté rayonne sur ses berges. 

Des troupeaux çà et là boivent à ses eaux vierges ; 

Çà et là des châteaux reflètent dans son cours 
Leurs donjons crénelés, leurs toits flanqués de tours; 
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Et, charmant, il s’attarde, il ondule, il chatoie 
Une frange de fleurs à sa robe de soie. 

Cependant le torrent en lui survit encor ; 

Et parfois quand l’Hiver l’a terrassé, plus fort, 

Comme un taureau qu’on couche en pesant sur ses cornes, 
Tout à coup, s’échappant, crevant les glaçons mornes, 
Balayant l’horizon, brisant tout, tordant tout, 

Faisant sauter les ponts de pierre d’un seul coup 
— Car l’âme des fléaux géants est dans son âme — 

Il arrive comme le vent, comme la flamme 1 
Et les peuples, béants d’horreur sur les coteaux, 

Ecoutent dans la nuit passer ses grandes eaux, 

Jusqu’au jour où, lion fatigué de ravages, 

Il retourne à pas lents dormir sur ses rivages, 

Et reprend, souriant sous l'azur attiédi, 

Le rêve nonchalant de ses après-midi. 

Cependant il s'étend. Ses eaux autoritaires 
Rançonnent durement les ruisseaux tributaires, 

Et riche de ses flots par des flots augmentés, 

II marche comme un roi vainqueur vers les cités. 

Chargé d’orgueil, au loin, sur les plaines fertiles, 

Il regarde traîner son manteau semé d’îles, 

Et, superbe, à plaisir prodiguant les détours, 

S’avance vers la ville aux immenses faubourgs 
Où, plein de majesté, comme les patriarches, 

Il entre, glorieux, sous la splendeur des arches ! 

La ville, de créneaux couronnée, à ses pieds 
Regarde avec orgueil passer ses flots altiers. 

Les vieux palais bâtis par les races lointaines 
Suspendent sur ses eaux leurs terrasses hautaines. 

Les rêveurs éblouis vont voir, au soir vermeil, 

Sur ses flots somptueux descendre le soleil ; 

Et la nuit jette au fond de ses ondes funèbres 
Des secrets qu’il emporte à Dieu dans les ténèbres. 

Un peuple de bateaux le sillonne sans fin. 

Il apporte le blé. le fer, le bois, le vin ; 

Et fait sur son chemin bénir ses eaux royales 
Par les grands bras levés des saintes cathédrales ! 

Il est religieux, sacré, fécond, puissant 
Et. par les nations, coule comme le sang. 
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L'horizon s'élargit respectueux ; la Terre, 

Orgueilleuse de lui. comme une bonne mère, 

Le salue au passage avec ses bois, ses champs, 

Ses vignes, ses moissons et ses jardins penchants. 
L'Age l’a couronné de sagesse ; il respire 
La brise parfumée aux Heurs de son empire, 

Et revêtu de force et de sérénité 
Marche tout plein déjà de sa divinité. 

Triomphateur altier consacré par l'Histoire, 

Charriant sous maint pont sonore un flot de gloire ; 

Il va de plus en plus magnifique et profond. 

Déjà de hauts vaisseaux apparaissent qui font 
Palpiter sur ses eaux des gonflements de voiles. 

Chaque nuit, sa splehdeur réfléchit plus d’étoiles. 

Le vent qui souffle des lointains démesurés 
Soulève vers le soir scs cheveux azurés. 

L’Océan ! L’Océan !... Déjà vers sa narine 
Voici monter l’odeur de la vague marine. 

Il tressaille, il s’émeut ; déjà de sourds reflux 
Troublent obscurément ses flots irrésolus. 

Il a compris ; là-bas l'attend l’ultime épreuve. 

Au fils des monts altiers, roi des plaines, au Fleuve. 
La Mort dresse là-bas le lit universel, 

Brodé d'écume blanche et parfumé de sel. 

Alors, multipliant ses ondes éperdues 
Sans relâche, couvrant au loin les étendues, 

Il étreint l’horizon immense peu à peu 
De l’attendrissement d’un magnifique adieu ; 

Puis, enlacé déjà par l’épouse fatale. 

Dans un effort suprême, il grandit, il s’étale 
Et, pareil à la mer, qu’inonde un couchant d’or, 

Il entre dans l’orgueil sublime de sa mort. 

Albert Samain. 
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LE P. CLAUDE JAY 

SA PATRIE ET SA FAMILLE 


Le R. P. L. Jos. Marie Cros, de la Compagnie de 
Jésus, se préparant à donner une biographie rectifiée 
du Bienheureux Pierre Favre et du P. Claude Jay, 
nous a prié de faire quelques recherches sur la famille 
de ce dernier. En attendant que le travail de cet écri- 
vain soit achevé, nous allons présenter au public 
savoisien le résultat de nos investigations. Notre but 
est de faire rejaillir sur le lieu d'origine et sur la 
parenté du P. Jay un rayon de la gloire qui l'entoure. 
Puisse, en outre, cette petite étude ajouter un nouvel 
éclat à la couronne dont se pare à juste titre notre cher 
pays de Savoie. 

Le P. Claude Jay, dit Le Jay, fut, on le sait, comme 
le P. Pierre Favre, dit Lefèvre, un des premiers com- 
pagnons de saint Ignace et non le moins distingué 1 . 
Voici, d’après les anciens auteurs, un mot de sa 
carrière : 

Né au diocèse de Genève, vers l’an i 5 oo. — Elève au collège de 
La Roche. — A Paris, où il entre eiî" religion, i 533-1 536 . — Sé- 
jour à Rome, 1 537-1 540. — Réconcilie, à Bagnorea et à Brescia, 
les habitants déchirés par les factiohs. réforme les mœurs à Faenza; 
orateur et controversiste à Ratisbonne, 1540-1541. — Restaure 
l’Université d’Ingolstadt ; à la diète de Worms, 1542-1544. — 
Au Concile de Trente dont il est une lumière, 1545-1547. - Ré- 
organise les Etudes à Ferrare, 1549. — Docteur de Bologne. A 
la diète d’Augsbourg, 1 55 o. — A Vienne, recteur de l'Université, 
refuse l'archevêché ; meurt le 6 août 1 55 a ; regretté de l’Autriche 
et de la Bavière qui l’appellent leur ange protecteur. 

Le P. Jay montra toujours un heureux mélange de distinction 
et de modestie, de franchise et de bon ton, de finesse et de sim- 

1 . Des auteurs ont écrit : Lefèvre ou Le Fôvre, et 1-c Jay, à la manière ita- 
lienne. En Savoie, on disait : Faber, Fabri, Faure, Favre ; Jay, Jai, ou Jay sous 
la forme au génitif du latin Jayus, Jaius. 
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plicité ; il sut être doux et ferme, affable et digne, discret et loyal. 
Missionnaire et professeur, conseiller des princes et des évêques, 
bienfaiteur des pauvres, aimé des peuples, il a mérité le nom 
d 'Apôtre de i Allemagne. (Grillet, 1, 235 ; le P. Pràt, p. 5; 
Gonthier. Hist. de l'Instruction publique, p. 35; — Repue du 
diocèse d'Annecy*, 1893 . p. 6o3). — Un jour, à Ratisbonne, le 
P, Jay. se trouvant seul au bord du Danube, est accosté par des 
hérétiques qui furieux le saisissent et vont le noyer dans le fleuve : 
Croyez-vous. leur dit-il en riant, qu'il soit moins facile daller 
au ciel par eau que par terre ? Ce sang froid et cette présence 
d’esprit, en face de la mort, désarment ces hommes; il est sauvé, 
(Ch nc Chlit, Mém. Acad, de Savoie , VI, p. 267 .) 


Mais quelle fut, en réalité, sa petite patrie? Le 
P. Favre, lui, était, d'après tous les historiens, né de 
parents laboureurs au Villaret, canton de Thônes, le 
i3 avril i5o6. On ne s'accordait pas sur l'origine du 
P. Jay : les uns le faisaient naître à Annecy, les autres 
à Genève ; la plupart lui donnaient pour lieu de son 
berceau la paroisse d'Ayse, en Faucigny ; mais tou- 
jours sans donner de preuves. On n'était pas mieux 
instruit sur la position sociale des siens. Il passait pour 
avoir été bien élevé et pour être d'une maison hono- 
rable, témoin cette strophe d'un cantique sur les gué- 
risons obtenues, à La Roche, par le P. Romeville, 
possesseur d'une relique de saint François-Xavier : 

Saint François-Xavier... 

Eut. à Paris très noble ville, 

Pierre Favre pour compagnon 
Et Jaius de bonne famille, 

Deux Savoyards de grand renom 1 . 

Le P. Cros a trouvé un document inédit auquel il 
nous permet d'emprunter, pour éclairer nos propres 
découvertes, cette révélation bien inattendue : Le P. Jay 
serait né à Mieussy, lieu dit aux Gevallets, et sa 
famille se composerait des personnes suivantes ; 

I. Grillet, Ifist.de la ville de l.a Roche , 2* éd., p. 104. 
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Rodolphe Jay* père des Gérard. Jean, Guillaume et Pierre : 
r Gérard, l'aîné, père de Claude et de Gervais ; 2* Jean, père des 
François. Pierre et Rodolphe: un fils de ce dernier. Jean, n'eut 
pas d’enfants ; un second fils. Claude, en eut trois; — François 
eut André et Etienne; — Pierre eut Claude et Pierre; 3 * Guil-’ 
laume. père des Jean. François. Georges et Humberte; Jean eut 
Jacques. François eut Pierre ; Georges eut Guillaume ; 4* Pierre 
prêtre. — Claude, fils de Gérard, est le P. Jay. 

L'existence d‘une famille Jav, à Mieussy, n'était pas 
tout à fait inconnue : nous l'avions signalée ailleurs 
( Mieussy % 1890, p. 73, 114), sans nous douter que le 
célèbre religieux pouvait en être. Et lorsque, le 24 no- 
vembre 1892, le P. Cros vint dans la vallée apporter la 
nouvelle, grande et heureuse a été notre surprise. — 
Aussitôt nous avons cherché, sur place, à étudier cette 
famille. 

Mieussy (arrondissement de Bonneville, Haute- 
Savoie) est une commune rurale de deux mille habi- 
tants, à six kilomètres de Taninge, son chef-lieu de 
canton. Sol montueux mais fertile ; air pur, bon cli- 
mat. L'église, altitude 683 mètres, est dédiée à saint 
Gervais. A la partie orientale, à droite, le terrain 
s’élève en côte, dominé par les hautes pentes de la 
montagne ; au bas, la route à tramway. Au milieu, 
dans les pommiers, se voit le hameau dit vers Les Jay. 
A partir de là, en amont, un chemin pierreux, de plus 
en plus raide, grimpe en lacets à travers les pacages, 
passe auprès d'une croix de bois et vous mène sur une 
prairie où, sous un bouquet de hêtres et de sapins, se 
montre un chalet brun, moucheté de blanc. Vue plon- 
geante sur la plaine de Fleirier-Mélan où serpente le 
Giffre, et vue sur une grande chaîne de montagnes 
commandée par le Mont-Blanc. Cet écart se nomme 
ès-Gevallels. Il est situé à peu près à mi-chemin entre 
l'église de Mieussy et l'église de Fleirier, distantes Tune 
de l'autre de six kilomètres. 

Nos preuves sont : minutes d'anciens notaires ; titres 
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et registres des mairies et des presbytères ; diverses 
pièces trouvées chez les villageois. Les premières par- 
lent des Jay et des biens qu'ils possédaient. Les biens 
sont pour la plupart du fief des ducs de Savoie. Les 
sires de Planchamp, acquéreurs du fief du Prince, font 
renouveler les reconnaissances, en 1742 : ces contrats 
mentionnent des contrats plus anciens, et, des uns aux 
autres, on remonte à 1 535 . Pour abréger, prenons les 
maisons et quelques terres aux environs. 

1 742, 4 mars. — A l’instance de moy Aymé Rubin notaire 
royal, commissaire renovateur des Extentes Recon 00 *, hommes, 
hommages d’illustre seig' noble Joseph fils de nob. et puissant 
seig* Pierre de Planchamp, seig' de Mieussy, etc, Jacques Humbert 
reconnoit tenir en fief taillable des biens reconnus par Claude Hum- 
bert. 2 1 juin 1621 ; auparavant reconnus en faveur de Jacques de 
Savoie, duc de Genevois par Michere à feu Girard Jay veuve de 
Jacques Collier dit Peyrasset, en son nom et de Gervais son frère, 

2 5 mars 1 582, — Bourgeois no* ; par Claude à feu Pierre Jay, le 

3 septembre ; précédemment par Girard à feu Roux Jay en son 
nom et de Guillaume son frère, 2 3 nov. 1 535 , Mugnier no* ; par 
Pierre à feu Jean à feu Roux Jay en son nom et des égrèges Roux 
et François Jay ses frères, 1 2 novembre; et auparavant en faveur 
du duc Philibert, Trombert no*, tant par le dit Girard que par 
Clauda fille de Pierre Mugnier, veuve de Jean Jay; savoir : Une 
maison de 3 espueds et une pose et demy de terre, au terr'* des 
Vulliets, dit aux Pilliets, et nouvellement dit ès Jay, confinées 
sous les n" 1984, 1985, 1986 de la mappe, jouxte la terre de 
Joseph Lamouille, etc. Item , des biens auparavant reconnus par 
Michere feu Girard Jay et Gervais son frère, 20 mars 1 582 ; par 
Rollet feu François Jay et son frère Antoine, par Pierre feu Fran- 
çois Jay; jadis par Roux, Pierre, Girard et Guillaume Jay, et par 
François feu Pierre Jay, savoir : Une maison à deux espueds, et 
autre maison, avec pré, chenevier et places de 9 fossorées, au ter- 
ritoire des Vulliets, dit ou Cugniet. et nouvellement vers les Jay, 
avec jardin, sous n” de la mappe 1977. Fol. 174-5 et 1 5 3 . 

1742, fév. 28. — Gaspard Bauge reconnoit une pièce de terre 
en les Rasses, sous les Gevallets, auparavant reconnue tant par 
Antoine feu Claude Vuiliet dit Gaudin, à son nom et des François 
Michel et Aymonet feu Claude Vuiliet, par Pierre feu Jeannin 
Vuiliet. à son nom et de vénale Mermet Vuiliet dit Gaudin son 
frère; par Guillaume feu Roux Jay, par egrege Pierre feu Jean Jay 
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à son nom etd'egrege Roux et François Jay ses frères, et par Girard 
feu Roux Jay (23 nov. et 4 oct. 1 535 ). Jean Fv'O'* Peyrasset feu 
Guillaume, du village des Jay, reconnoit en fief tai 1 labié des biens 
auparavant reconnus tant par Michère feu Girard Jay veuve de 
Jacques Collier dit Peyrasset en son nom et de Gervais Jay son 
frère, 25 novembre 1582, que par Clauda fille de feu Jacques 
Collier Peyrasset de Bellevaux femme de Claude Humbert, et jadis 
reconnus par Girard feu Roux Jay, 4 oct. 1 5 3 5 , savoir : 8 fos- 
sorées de terre au territoire des Gevallets confinées sous le «1* 99 1 6, 
jouxte le chemin public du levant et dessus, les communs du cou- 
chant, et la terre de Pierre Guebey qu'étoit maison et places des 
enfants de Roux Jay de dessous, fol. 7. 

Item, une maison grange de 3 espueds. à présent en terre con- 
vertie. ensemble une pièce de 2 fossorées, au terr" des Gevallets. 
sous partie du n° 9906, jouxte le chemin public du couchant, la 
terre de Pierre Guebey qu'étoit maison des Guillaume, Roux et 
Girard Jay, et la grange dud* Jean-Fr. Peyrasset que fut des Ger- 
vais et Michere feu Girard Jay, et auparavant des Roux, Girard et 
Guill"* Jay du levant; — Item, des biens precedem* reconnus par 
Girard feu Roux Jay en son nom et des egr. Pierre et François 
Jay ses neveux, 23 oct. et 12 nov. 1 5 3 5 , en deux reconn 06 *, et 
antécédent’ par Mermet Parchet. savoir : 4 foss. de terre, sous les 
maisons des Gevallets. n*‘ 9927-28. Fol. 1 08- 1 1 1 ; 

Reconnoit Pierre Guebey, du village des Jay, dimerie de Ma- 
tringe, des biens, savoir : le chosal d'une maison de 3 espueds, à 
présent en terre converti, aux Gevallets, n 8 9905, jouxte la terre 
de Jean-Fr. Peyrasset, que fut des Michere Jay et autres, dessus ; 

Item, des biens jadis reconnus tant par Girard feu Roux Jay, à 
son nom et de Guillaume Jay son neveu. 2 3 nov. 1 535 , que par 
Pierre feu Jean feu Roux Jay pour lui et egreges Roux et François 
ses frères, 1 2 du dit mois, savoir : un espued de maison avec 
places, à présent en terres et teppes converti, au territoire des Ge- 
vallets, confiné sous le n 8 9914. jouxte la terre de Jean-François 
Peyrasset que fut des hoirs de Janin feu Aymonet Jay dessus et 
la maison dud’ Peyrasset des présents biens, ensuite des Gervais 
et Michere feu Girard Jay, dessous, fol. 120. 

(Volume, intitulé Minute à cause du Prince stipulé par 
M' Aymé Rubin no', chez M* Layat notaire à Taninges.) 

Ces fragments prouvent donc bien qu'il existait là, 
dès avant 1 535, et dans le cours du xvi c siècle, une 
famille Jay. 

On y voit les personnes : Roux ou Rodolphe; ses 
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fils, Girard ou Gérard, Guillaume et Jean ; un au- 
tre Roux, François et Pierre, fils de Jean; Gervais, 
fils de Girard, et sa sœur Michelle : en un mot, les 
principaux d’entre les noms trouvés par le P. Cros. 
Gervais s’efface un peu auprès de sa sœur et paraît être 
resté célibataire : l’un et l'autre vivaient encore en 
i582. Leur frère Claude n’y figure pas et pour cause : 
il venait de dire adieu aux siens et à la petite patrie de 
Mieussy pour se rendre auprès de saint Ignace, à Paris. 

Ces mêmes fragments précisent les propriétés de la 
famille dans le territoire auquel elle allait léguer son 
propre nom. Elle possède maisons et granges, soit des 
espueds, ou compartiments déterminés par certaines 
pièces de la charpente. Girard, entre autres, possède, 
aux Gevallets, avec ses neveux fils de Jean, une. habi- 
tation que le cadastre de 1738 désignera plus tard par 
le numéro 9914, nature teppes, au nom de Pierre 
Guebey. 

Vers les Jay se trouvait la demeure permanente : 
aux Gevallets la demeure temporaire, ce qu’on appelle 
un d'amont : construction mixte où le bois domine, 
avec chambres et cuisine dessous, l’étable à côté, le 
fenil dessus, toit en bardeaux. 

On cultivait le froment, la fève, que remplacera un 
jour la pomme de terre, et autres céréales. Le froment 
était porté au marché de Taninge. Le pain était de 
farine mêlée, seigle et orge ou avoine. Quelques vaches 
et du menu bétail. Pour nourriture le laitage, un peu 
de viande salée et fumée, du légume ; pour boisson le 
cidre ; table frugale ; vie agricole et pastorale, pénible 
sans doute, mais saine et morale. 

Les registres de Mieussy, n'allant pas plus haut qu’à 
la moitié du xvi e siècle, ne donnent pas l'acte des nais- 
sance et baptême du P. Claude Jay. En outre, nom- 
breuses sont les lacunes. On n’y trouve que les actes 
ci-après : 
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i 547» avril 2 - — François Jay parrain de Jean Courtois; mar- 
raine Claudine femme d'egrege Nicolas Balli. 

i 554 , février 2 5 . — Baptême de Jean Peyrasset; parrains maître 
Jean Lamouille, François Goudin et Jeannette femme de Pierre Jay. 

1 560-1569. — Claude Jay. marié à Jaquemette, dont il a : Per- 
non, mariée à Jacques Delajoux d’Ayse le 3 avril i 5 g 5 , morte le 
12 nov. 1619; Claudine, mariée à Jacques Rubin; Jean; Guil- 
lauma. 

1 576-1 58 1 . — Pierre Jay, fils de François, marié à Jeannette, 
dont il a : Jean ; Etienne, baptisé le 1 5 sept, 1 58 1 . marié à Clau- 
dine Humbert, vivant le 18 nov. 1610. 

1575-1642. — RolletJay, fils de François fils de Pierre; marié 
Ayma Lamouille, dont il a : Françoise ; Etienna; Pernette, mariée 
à Nicolas Courtois, l’un et l'autre morts en 1642. — Une Per- 
nette Jay. femme d’Etienne Fertaz. morte le 18 avril 1 6 3 3 . 

Bartholomée, femme de George Jay, vivait le ifijanv. i 58 o; 
Aymon Jay. 26 février 1 586 . 

A deux kilomètres du hameau des Jay, entre les 
monts Antar et Marcelly, on trouve, campé dans les 
fayards et les éboulis, le village des Suets où les regis- 
tres de Fleirier vous montrent : 

I. — Jacques Jay, fils de Jean et petit-fils de Guillaume; mort 
avant le 1 1 février 1601, date du partage de son hoirie entre ses 
enfants, savoir : Ayma, femme de Pierre Chastel; Jeanne, femme 
de Jacques Dessuet ; Claude, qui a Jacques en 1608. et George 
en 161 1 ; Humberte, femme de Jean Dessuet dit Mabrian, veuve 
le 14 février 1609, et Jacques qui suit : 

II . — Jacques Jay; qualifié bourgeois de Taninge à la vente 
qu’i! fait à son beau-frère Chastel d'une part de maison vers les 
Suets, 14 mai 1 606. acte reçu par M' Pierre Jay notaire ; marié à 
Ayma Coudurier dont il a : Charles, en 1602, filleul de Jacques 
fils de feu maître Claude Jay, et de D" Janine fille de feu egrege 
Michel Dufour. — Jacques (fils de Jacques Jay dit Peyrasset). 
épouse. 2 5 nov. 1626, Etienna BrifTod. — Dès lors on perd les 
traces de cette sous-branche. 


II. 

Tandis que la branche rurale des Jay disparaissait, 
deux autres branches florissaient, l’une à Cluses, 
l’autre à Fleirier-Taninge. 
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La branche de la ville de Cluses donne les noms 
suivants : 

1. — Rod Jay. fils de Jean et de Clauda Mugnier; « bachelier 
des Escolles de Cluses » (un beau collège dont sera bientôt rec- 
teur Jean Menenc, écrivain de marque *)> est témoin, à Cluses, au 
contrat de mariage entre noble Charles Jay, seig* de Vallon, de 
Samoëns, et nob. Michere Dufresnay, 7 janv. 1 5 5 5 ; mort avant 
10 mars i 56 o; alliance inconnue; a : 1. Jean, notaire à Cluses. 
1 56 o- 1 584, marié à Aymée Bon, de Taninge, sans enfants ; 2. Si- 
gismonde, mariée à Henry Bochut, bourgeois de Cluses 2 ; 
3 . Claude qui suit : 

II . — Claude Jay, notaire à Cluses, 1 563 - 1 587 ; clerc recteur 
de la chapelle des 5 plaies en l’église de Fleirier. 1 555 - 1 572 ; pos- 
sède à Mieussy, lieu dit aux Vulliets, des biens indivis avec Claude, 
Pierre et François à feu Pierre Jay; partage du 7 mars i582 ; à 
son lot est une maison jouxte le chemin vicinal et le pré des Ger- 
vais et Michere Jay; Epousa nob. Mve Sindique d’Ayse, dont il 
a les suivants : 

III. — 1. Pierre Jay, tonsuré à Mélan, 2 5 avr. 1 5 96 (abbé 
Feige) ; vicaire d’Ayse, i6oi-i6o5; vend, avec sa mère, à 
Clauda Cortois femme de Jean Lamouille, « tous les biens, mai- 
sons, prés, vergers, bois, tant en plaine qu'en montagne, riere 
Mioucicr, acte Broyssin no% 10 mai i 6 o 5 , ratifié par Pierre Fç° is 
son frère, 1 1 nov. 1 609 (titres Rapin) ; » réside à Bonneville en 
1 61 5 : le 5 mars, acte Claude Cortois no*, « donne en garde à 
Jean de la Mollie, de Matringe, deux vaches de poil roge, avec 
une moje, et c’est aux bons us et coutumes du lieu, pour trois 
ans ; » — curé de Ville-la-Grand, 1 622 ; de Bonneville, 1 622-1 625 ; 
de Pontchy, 1625 ; de Scionzier, 1626; où il meurt « de con- 
tagion » ; enterré, 1 sept. i 63 o ; lègue 100 florins aux pauvres et 
3 ,ooo florins à l’église de S. Nicolas de Cluses pour la prédica- 
tion du Carême, 28 août i 63 o, Rey no* ; fait héritier son frère, 
qui suit : 

2. Pierre-François Jay, né à Cluses, 25 sept. 1 5 8 3 ; ordonné 
prêtre, 22 mars 1608; curé de Bonneville, 1608-1614; de 
Scionzier, 1622 ; de Pontchy, 1626 ; chanoine, grand pénitencier, 

1. Voir Biographie de maître Jehan Ménenc, pnr M. Aimé Constantin. 

2. En 1 5 58 . vivaient, à Cluses, nobles Etienne et Jacques Bochut. — Vcn u 
François Bochut. de Cluses, Clusanus, aumônier de M ,r de Granicr, est curé 
d’Ayse le 16 décembre 1592, jour où les Genevois brûlent la cure et l'église 
d'^yse et y massacrent trente-deux de nos soldats, qu’on enterre au cimetière 
de ce lieu (Reg. du presbyt. d'Ayse). — On sait que ce curé fut le bienfaiteur de 
la ville de Cluses, dont il restaura le collège, en 1617. (Gonthier, Histoire de 
l'Instruction publique, p. 5 o). — Grillet, I, 237, fait naître ce curé à Ayse, 
tandis qu'il était né à Cluses. 
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officiai, vicaire-général sous les évêques D. Juste Guérin, Ch. 
Auguste de Sales, Jean d'Arenthon ; témoin, au Reposoir, à la 
translation des reliques du B. Jean d’Espagne, 6 oct. i 65 o (abbé 
Falconnet); mort d’une chute, à Annecy, 1 669. enterré, 21 mars, 
dans l'église de S. François, la cathédrale actuelle; augmente de 
2000 florins la fondation de la prédication du carême à Cluses. 
— « Homme de grande probité, fort estimé de M‘ r d'Arenthon. » 
(Archives de Cluses : mairie, presbytère ; notes du chanoine 
Mercier et de l’abbé Gonthier). 

Comme on Ta vu, Claude Jav, notaire à Cluses, 
épousa noble Mve Sindique cTAyse et en eut deux fils, 
Pierre et Pierre-François. Devenue veuve, Jay se 
retira avec ceux-ci à Ayse, où elle possédait des vignes 
et une maison. Nous avons exploré les archives de 
cette dernière paroisse, surtout les registres des bap- 
têmes, mariages et sépultures, qui remontent à 1584 : 
on rfy voit que la Pernon Jay venue là par son ma- 
riage, et qui, comme le notaire Claude, son cousin, 
était originaire de Mieussv. Les frères Pierre et Pierre- 
François Jay conservèrent le domaine maternel, où de 
temps à autre ils venaient se reposer de leurs fa- 
tigues i. Ainsi a-t-on pu croire qu'Avse était leur patrie 
d'origine. Ainsi encore des auteurs (Aug. Chiesa, Gril- 
let, Chuit) ont pensé et écrit que le P. Claude Jay, 
parent de ces deux ecclésiastiques, était né à Ayse 2 . 
Mais c'est là une légende erronée qu‘il faut enfin dis- 
siper. 

Enfin, on trouve, à Fleirier, la bonne maison que 
voici : 

I. — François Jay, notaire 3 , père du suivant : 

1. Pierre-François Jay, vicaire-général, datait d'Ayse, 20 juillet i 65 i, une 
ordonnance pour la chapelle de Leyer, rière Micussy (titre chez Gay, Sous- 
Châtel). 

2. M. Lavorcl. Histoire de Cluses, I. 160, dit que Pierre Jay, fondateur de la 
prédication du Carême à Cluses, était originaire d’Ayse, sans en donner la 
preuve. 

3 . François Jay, notaire, de Fleirier, en Faucigny, et F #u Presset. de Mieussy, 
clerc, sont témoins, à Faverges, à certaine reconnaissance des habitants de 
cette ville, en faveur de Louise de Savoie, 6 juin 1528 (Arch. du Sénat de 
Savoie). — D'après le P. Cros, lequel dira que le jeune prêtre, Claude Jay, de- 
meurait, alors, à Faverges, oû il était régent et principal du collège, et où il 
célébra sa première messe. 

(Rev. sav.) 7 
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II. — Pierre Jay, notaire, 1576, marié à Françoise Monteittps, 
dont il a : Jean, tonsuré à Mélan, 25 avr. 1596 ; Jeanne; Lau- 
rence; Françoise; François et Pierre qui suit : 

III. — Egrège Pierre Jay et sa femme Claudine-Suzanne Ni- 
codex (contrat dot. 7 février 1612, Gurge n") fondent la chapelle 
des SS. Jacques et Christophe, qui subsiste encore, au Pradelis, 
1 mai 1660, Lydrel no*. — Ont pour enfants : Marie; Jean-J h , 
né 22 mars 1626, greffier du marquisat de la Pierre, 1688-1706 
(titre Burtin Joseph, des Suets), père de François, avocat; Anne- 
Marie, à Pierre Grangerat; Pierre-François, né i 3 mars i 63 i, 
filleul de Pierre-François Jay, le chanoine, et vicaire à Fleirier, 
1672-77 ; Françoise ; Jean -Claude ; George, curé d’Arache, 
1641-7^ puis d’Avregny, 1671-82 ; enfin le suivant : 

IV. — Jean-Etienne Jay, 1614-69, marié à Claudine Chevret, 
de Thiez. dont il a : Charlotte; Pierre-Melchior, Jeanne-Gasparde 
mariée à Jacques Bon, George-Nicolas, Claude, Jeanne-Claudine, 
Jean-Claude, Marie-Félicie, et Joseph baptisé le 19 avril 1661. La 
mère, Claudine Chevret, teste le 29 janvier 1679, Delagrange no- 
taire ; fait héritières Charlotte et Jeanne-Gasparde, ses deux filles. 

A Plonnay, autre village de la paroisse de Fleirier, sur la route 
de Samoëns, vivait un laboureur, François Jay, marié à Claudine 
Pellis, dont il eut, de 1627 à 1 654, Jean-Joseph, Aimé et François, 
et qui mourut en 1 664. Ce ménage a disparu dans ce même siècle. 

Pendant que les Jay, demeurant à Fleirier-Taninge, 
s’y éteignaient dans la personne de Joseph, un oncle 
de celui-ci, M c Jean-Joseph Jav, greffier du marquisat 
de la Pierre, au pays de Gex, — faisait souche d'une 
sous-branche et était père de François, avocat au Par- 
lement de Bourgogne, de Bernard, notaire, de Jean- 
Joseph, recteur de la chapelle des Cinq-Plaies à Fleirier 
(t i 6 g 3 ), et de Charles, prêtre. Ce dernier reçut la prê- 
trise le 3 o mars 1720. N'étant encore que simple sous- 
diacre, il fut chargé, le 28 septembre 1719, de la cure 
de Thoiry, au pays de Gex, et de ses annexes Allemo- 
gne et Sergy. Il était en même temps, depuis 1732, rec- 
teur de la chapelle des Cinq-Plaies érigée dans l’église 
de Fleirier. Charles mourut curé de Thoiry en 1762 *. 

1. Archives de l'évêché. Le 2 3 septembre 1719. Charles Jay ratifia le titre 
clérical que lui avaient constitué spectable François, avocat en Parlement , et 
Bernard, notaire, scs frères, par acte du 22 février 1718, Gérendet notaire. 
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Spectable François Jay, avocat, se trouve, le 9 janvier 1706, à 
Taningeoù, pour son père le greffier Jean-Joseph, dont il est pro- 
cureur. il donne à bail à Laurent Pinal une montagne, au Pradelis, 
dite vers les Chaux, pour 9 ans : cense annuelle 63 florins, un 
faix de foin, douze chevrotins (Chez Jean Orsat, vers Châtel). 
— M* Fr. Rabut, interrogé sur la descendance de cet avocat, n’a 
rien trouvé. 

— « Je donne quittance à Claude Pinal de tous les arrérages 
qu’il me doit des revenus de la chapelle dont je suis recteur fondée 
en l’église de Fleiry en Foussigny ; me suis signé à Thoiry, pays 
de Gex, le 6 août 1759 « C. Jay curé de Thoiry. » (Ibid.) — Cette 
chapelle n’est pas désignée par son vocable ; c’était sans doute la 
chapelle des Cinq Plaies dont il va être parlé. 

C'est là tout ce qu'on peut trouver, dans les paroisses 
de Mieussy et de Fleirier-Taninge. Il faut déplorer la 
rareté des documents pour le xvi e siècle et pour les 
temps antérieurs. Toutes les minutes des notaires sont 
perdues. 


III. 

Voilà bien la famille à laquelle de près se rattache le 
P. Claude Jay. Quant à la tige commune, que Ton ne 
connaît pas encore, faut-il la placer à Mieussy ou à 
Fleirier ? Et à quel degré la parenté entre les deux 
branches? Les registres de ces deux paroisses ne vont 
pas assez loin pour donner une réponse mathématique. 
Pour ce qui est de la parenté, elle n'est guère douteuse, 
à voir le chanoine Pierre-François Jay parrain d*un 
fils de Pierre, à Fleirier, à voir aussi la chapelle des 
Cinq- Plaies, en l'église de cette dernière localité, 
compter dans les deux branches des recteurs et des 
patrons c 

Mais cette famille n’étant pas, ce semble, fort an- 
cienne à Mieussy ou à Fleirier, d'où serait-elle venue? 
A quelques lieues de là en remontant la vallée, Sa- 

1. La chapelle des Cinq Plaies, à laquelle est unie celle de saint Sébastien, est 
aux Jay ; patron, François Messy, 1765 : — est de la nomination des hoirs de 
M* Joseph Jay. 1784-1791. » (Arch. presbyt. de Taningc.) Malheureusement, 
l’acte de fondation est perdu. 
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moëns possède des Jay que Ton y trouve déjà au 
xiv c siècle. Pour certains d'entre eux le nom de Jay est 
devenu Gex, par exemple pour le fils de noble Charles 
Jay, Jacques de Gex, baron de St-Christophe 1 . Plus 
tard on écrira et Ton prononcera Jaÿ , qui est la forme 
actuelle. Or, dans nos contrées les familles qui se dé- 
placent pour aller habiter une autre paroisse descen- 
dent et ne remontent pas. La première origine serait 
donc à Samoëns. En dehors de cette antique paroisse, 
les Jay sont très rares au diocèse de Genève. 

Le P. Claude Jay naquit sous le règne du duc 
Philibert-le-Beau, mort le io septembre 1504 î sous 
l'épiscopat de Philippe de Savoie, Aymon de Montfal- 
con, évêque de Lausanne, faisant les fonctions d'admi- 
nistrateur. Le curé de Mieussy était alors noble Nicod 
de Saint-Joyre, d'une illustre maison du voisinage. Le 
curé de Fleirier devait être Georges de Montfort, béné- 
dictin de Saint-Jean près Genève. A cette époque, le 
curé titulaire d'une paroisse n’v résidait pas toujours ; 
il la faisait desservir par un prêtre du clergé inférieur, 
souvent originaire de l'endroit. 

Aux environs florissaient deux chartreuses : Vallon, 
que les Bernois détruiront vers 1 536, et Mélan, où Pé- 
ronnette Jay sera professe en 1578, et D. Pierre Jay 
vicaire en 1618 2 . 

Mieussy possédait quatre châteaux ou maisons - 
fortes, Lang in, Ravorée, Berbey et Bellegarde , avec 
cinq ou six maisons de notaires. La masse des habi- 
tants, composée de paysans cultivateurs, était taillable, 
les uns corps et biens, les autres pour les biens seule- 
ment : parmi ces derniers se trouvait la famille Jay. 

Pierre Jay, fils de Rodolphe I, était prêtre. Le 28 juin 
1 52 1 , il se trouve à Lausanne où, avec François Du- 
mont, autre prêtre de Mieussy, il prend à bail le tem- 

1. Tavf.rnier. Histoire de Samoëns , p. o3, 1 18. 

2. L'abbé H. Ff.igf. Histoire de Mélan. 
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porel de cette cure pour trois ans, au prix de onze cents 
florins ; le bailleur est Jacques Neyret, chanoine de la 
cathédrale de Lausanne et curé de Mieussv. En 1524, 
ce même Pierre Jav est recteur de la chapelle des Cinq 
Plaies en l'église de Fleirier : il prête, sous forme de 
vente-rente, l'argent de la fondation, suivant l’acte ci- 
après : 

Comme ainsy soit que Etienne à feu Aymé Mornal des Places 
paroisse de Mioucier auroit vendu sous grâce de rachat à véné- 
rable messire Pierre Jay prestre comme recteur de la chapelle des 
cinq plaies de N. S. Jésus Christ fondée en la parrochiale de 
Fleyrier deux etannes de froment de cense annuelle pour le prix 
de 40 florins, acte Aymé Planchamp notaire. 28 décembre 1524. 
Or est-il que Claude fils d'egrege Rod Jay clerc recteur de lad* 
chapelle, de l’autorité et consentement de son dit pere, revend à 
Gervais fils de Pierre Mornal avant droit dud‘ Etienne les deux 
etannes de froment, etc. Fait à Cluses dans la maison dud* Rod 
Jay présents Aymé Mugnier et Jehan Coppon de Mioucier, le 2 5 
février 1 5 5 5 , Dechignin n* (D'après l’original chez M* Pochât, 
notaire à Cluses.) 

Vénérable Pierre Jay, simple recteur d*une chapelle 
à Fleirier, v résidait-il ? Notre jeune Claude, son 
neveu, vivait-il chez Tonde, a-t-il souvent servi la 
messe à Tautel des Cinq Plaies et étudié ses leçons au 
bord du ruisseau qui arrose le joli vallon ? Toujours 
est-il que, en quittant le presbytère, Técolier y laissait 
un cahier écrit de sa propre main et que, plus tard, 
sans doute à titre de bon souvenir, le P. Jay envoyait 
de Rome à Téglise de Fleirier une Bulle pour la con- 
frérie du Saint-Sacrement. Le P. Cros relatera plus 
amplement ces faits et nous apprendra, en outre, que 
le même Pierre Jay fut, pendant un temps, curé de la 
paroisse de Ville-la-Grand, près Genève. 

Les archives de Fleirier n'ont pas gardé la Bulle ni 
aucun autre souvenir du P. Claude. A considérer que, 
depuis deux siècles, il n’y a plus de Jay dans le canton 
de Taninge, on conçoit assez la difficulté de reconsti- 
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tuer, dans ses détails, le passé de la famille et de 
retrouver, au pays d'origine, des traces de celui qui l'a 
illustrée au xvi c siècle. Le coteau où se montrent les six 
maisons du hameau des Jay avait alors, comme au- 
jourd'hui, une demi -douzaine de petits hameaux. 
Ceux-ci comptaient un certain nombre de ménages, 
distribués entre vingt noms patronymiques, et for- 
maient une colonie agricole aux mœurs douces et 
patriarcales. Ces familles, plus ou moins parentes ou 
alliées entre elles étaient, avec lés Jay, les suivantes : 

Courtois, Dorier, Dumont, Duret, Fertaz, Michon, Mugnier. 
Parchet, Vallet, Vulliet, etc., qui n’y sont plus ; Briffoz ou Briffât, 
Chatellet, Delassiat. Gaudin, Guebey, Humbert, Lamouille, Mal- 
grand, Peyrasset, Quinssier, qui y sont encore. — L’une de ces 
maisons aura donné la mère du P. Claude Jay, Nous avons le 
regret de n’avoir pas encore trouvé le nom de l’heureuse femme. 

Le nom de Jay est resté comme vocable du hameau, 
mais la tradition orale est muette au sujet de la famille 
et du P. Claude. De nos jours, on y trouve encore de 
leurs parents, savoir les Lamouille et les Peyrasset ; 
ces derniers descendent de Jacques, époux de Michelle 
Jay, sœur du P. Claude. L'ermitage des Gevallets 
comptait, au xvi e siècle, quatre à cinq propriétaires; 
il n'en a plus que deux, avec une seule maison 
partagée aujourd'hui entre les frères Noble et François 
Peyrasset, celui-ci possédant, croyons-nous, l’ancien 
lot de Girard Jay. 

Jay, quelquefois Gex qui se prononce comme le premier sans 
faire sonner la finale x. Sous l’une et l’autre forme, par exemple 
pays de Gex. aliàs Jay$, et avec les similaires tels que Gets, com- 
mune de notre canton, Gets hameau de la commune d’Ayse, 
Gye$ près Faverges, Gy, ce nom désigne un lieu montant, raviné, 
coupé de couloirs ou chables. Tel serait aussi le radical dans 
Gevallets, tandis que le suffixe porterait le nom d’une vieille fa- 
mille de l’endroit : d’où Gé-Vallet , pour dire leChàble aux Vallet. 
Un acte, i5 janvier 1693, Perrier no* appelle notre Gevallets, 
Vallet tout court : « Marie Humbert veuve de Claude Chatellet 
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vend à Jeanne Dessuet, veuve d’Aymé Bauge, un chosal de 
grange au lieu et montagne de Vallet (Chez les hoirs Bauge, à 
Matringe). 


CONCLUSION 

Le précieux document trouvé par le P. Cros remon- 
terait à 1608. Quelle en est la nature ? Est-ce un acte 
notarié, à requête de qui est-il dressé, dans quel but? 
Quelles signatures et quels témoins ? A l’époque, Pierre- 
François Jay, le futur vicaire-général, petit-fils d’un 
cousin germain du P. Claude, venait d’être ordonné 
prêtre. Pendant les vacances serait-il venu d’Ayse au 
val de Giffre voir les lieux, visiter les parents, faire sa 
petite enquête et consigner les renseignements ainsi 
recueillis, dans un acte de notoriété ? 

Toujours est-il que les notes qui précèdent, loin de 
contredire ce que Y on sait déjà du titre annoncé, vien- 
nent au contraire le confirmer. De leur comparaison, 
il résulte que le P. Claude Jay, originaire de Mieussy, 
était d'une honnête famille de cultivateurs. Rodolphe, 
son aïeul, fut un propriétaire aisé. La division de l’hé- 
ritage entre quatre enfants crée, pour Girard, une po- 
sition moins bonne. Cependant le jeune Claude, son 
fils, trouve chez vénérable Pierre, Tonde, un dévoué 
protecteur. On voit ensuite une branche de la maison 
prospérer à Cluses, une autre à Fleirier-Taninge, avec 
un bachelier, des notaires, un avocat et cinq ou six 
ecclésiastiques. 

De la route qui remonte le Giffre on aperçoit, sus- 
pendue aux flancs de la montagne, la demeure des 
Gevallets ». Et le passant devient rêveur en apprenant 
qu'un grand homme a vu le jour là, « en un coin du 
village de Mioucier , dans une maisonnette ou case 
pastorale , environnée de faug ou hêtres , lieux que 

1 Les Gevallets sont séparés du Villaret par la vallée de l’Arve et par une 
grande chaîne de rochers ; entre les deux localités, on mesure à vol d’oiseau 
trente kilomètres. 
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vous jugeriez estre plutôt pour le repaire des che- 
vreuils que pour Vhabitation des hommes. » 

Par quel concours de circonstances, Claude Jay, rec- 
teur d‘un petit collège de la Savoie, fut-il appelé à en- 
trer dans la Compagnie de Jésus où il devait s’illustrer ? 
Attendons le pieux et savant livre du P. Cros. 

H. Tavernier, docteur en droit. 


VOIES ROMAINES DE LA SAVOIE 

SECTION D'AOSTE A GENÈVE 
(Suite et fin.) 


APPENDICE. — CHABLAIS. 

Pour ne pas compliquer trop l’étude de la voie ro- 
maine de Genève à Aoste, nous avons dû renvoyer à 
la fin quelques notions qui doivent compléter le pre- 
mier travail. 

Il y avait une grande route commerciale de Genève 
vers le nord-est du Chablais pour le Vallais, puisque 
les négociants la suivaient pour aller trafiquer en 
Italie 1 . C’est pour les affranchir des vexations qu'ils 
éprouvaient en se dirigeant vers le Simplon que Jules 
César envoya Sergius Galba mettre à la raison les 
peuplades de cette contrée. Pour que le gouverneur 
des provinces cisalpine et transalpine fît entreprendre 
cette expédition en faveur des marchands des deux 
versants des Alpes, il fallait bien que ceux-ci fussent 
de l'une des deux provinces, Allobroges ou Italiens. 

De ce côté des Alpes cette route longeait la rive mé- 
ridionale du lac et depuis Thonon passait, entre Mar- 
gencel et les Allinges, par Lullv, Fessy, Bons, Machilly 
et la rive gauche du Foron jusqu’à son embouchure 

i. De Bello Gallico, III, i. 
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dans l’Arve. On y a trouvé assez d'antiquités notam- 
ment à Margencel, à Chignan, à Bons, à Anne- 
masse. 

La douzième légion et un corps de cavalerie en- 
voyés par Jules César en Vallais passèrent certaine- 
ment par le territoire de la Province , de Genève à 
Saint-Gingolph par la rive méridionale du Léman. 
Sergius Galba revint par la même ligne prendre ses 
quartiers d'hiver chez les Allobroges ». 

Cette campagne inspira peut-être le projet d'une voie 
romaine, qui partant de Genève passait à la Capite, à 
Crévy, Douvaine, Sciez, Anthy, les Romanies de 
Thonon, le pont du Châtelard ou de Marinel, une 
ligne que j'ai reconnue au bas de Publier, près d’un 
charnier ou ancien cimetière, puis à Evian, Lugrin, 
Meillerie à la hauteur de l’église, et par une corniche 
rocheuse, dont l'assise, marquée encore par une fente 
horizontale, me fut indiquée en 1 865. Elle passait par 
dessus Saint-Gingolph dans la direction de Vouvry, 
où la suite a été reconnue. 

Les pierres milliaires de la Capite, de Crévy, les 
inscriptions de Douvaine, les quatre lieux dits vers 
l’Estrat, dans les chartes anciennes via Strata, les 
tronçons reconnus qui en justifient l'appellation, et 
qui ne peuvent avoir été isolés, les tombeaux, les mon- 
naies, les canaux etc. découverts à Sciez, à Anthy, à 
Evian, à Lugrin, à Meillerie, même le nom de Finis 
Hercolana donné à cette extrémité du Chablais, et 
surtout les vestiges encore remarquables au commen- 
cement du xviii c siècle et signalés dans les rapports des 
ingénieurs de l'époque, tout cet ensemble ne laisse au- 
cun doute sur le tracé de cette voie romaine, bien que 
l’itinéraire ne nous soit pas parvenu 2 . 

Sergius Galba n'avait pu soumettre le Vallais. Il ne 

1. De Bello Gallico, III, vi. 

2. Questions archéologiques et historiques, p. 20-25-224*230. 
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le fut que sous Auguste, comme on le voit par Tins* 
cription de la Turbie sur Monaco 1 . 

Pour réprimer de nouvelles démonstrations hosti- 
les, il n'est pas impossible que les Romains aient 
pensé à utiliser le passage de la vallée d’Abondance et 
du col de Morgen, puis de suivre les nants de Tine et 
de la Viège, pour tomber à l'improviste sur la capitale 
des Nantuates Tarnade, située au bas du Tauredu - 
num vers le pont de Saint-Maurice. 

J’ai pu constater la ligne d*un iter passant à Cheve- 
noz, Vacheresse, Abondance. Pour obvier à la dépres- 
sion du terrain dans la traversée de Vacheresse et 
maintenir le niveau à la hauteur de Chevenoz, du vil- 
lage de la Croix, on y avait construit une chaussée à 
rebord, que j'ai pu reconnaître sur une longueur de 
5 o mètres ; plus loin en suivant toujours le même ni- 
veau, c'est une entaille dans le roc de 80 mètres. Au- 
delà du ruisseau l'assise de ce chemin se reconnaît 
facilement et pour lui faire suite une autre entaille de 
40 mètres de longueur, puis des restes de chaussée qui 
aboutissent à Abondance. 

On ne peut supposer que ces entailles dans la roche 
fussent un canal de dérivation de l’eau de la Reve- 
nette pour l’irrigation des campagnes voisines ; car la 
pente très faible, mais sensible, de toute la ligne in- 
cline vers le ruisseau. D'ailleurs les petits cours d'eau 
ne manquent pas depuis Chevenoz jusqu’au delà de 
Vacheresse pour l'arrosage des terres. Rien dans les 
entailles que j'ai signalées n'accuse le passage de l’eau. 

On ne peut y reconnaître que le projet d’une route. 
Taillée d’abord à la largeur d’un mètre, comme pour 
un iter , destinée probablement à être agrandie pour 
un actus ou même une via, elle a été abandonnée à la 
cessation des hostilités par la .soumission du versant 
oriental de cette montagne, et des peuplades qui l’oç- 

1. Plin», Hist. nat., III, xx. 
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cupaient. L'inscription conservée par Pline porte que 
les Nantuates, les Séduni, les Veragri avaient été sub- 
jugués avant Tan i 3 de l'empire d'Octave Auguste 1 . 

Cette route aurait pu commencer par le pont du 
Châtelard, traverser Féternes et Vinzier pour arriver à 
Chevenoz. D'Abondance, la direction était tout indiquée 
par la Chapelle et Châtel. Il me suffit de l'avoir indi- 
quée à ceux qui voudraient poursuivre des recherches. 

* 

* * 

Nous revenons à la grande route nationale et com- 
merciale des Allobroges et qui suivait la ligne du Foron 
jusqu'à sa réunion à l'Arve. Elle s'est maintenue à 
travers les siècles et elle était encore assez importante 
lors de la confection du cadastre de 1730 pour atteindre 
en plusieurs endroits 12 m. de largeur, et la direction 
étaitsi naturelleque lechemin deferenasuivi la trame. 

Cette grande artère continuait à l'ouest de la mon- 
tagne du Salève. Depuis Vers, elle passait à Massy, 
Marlioz,où, en 1862, je mesurais encore Y area de 
3 à 4 mètres de large, pavée en dalles. Elle suivait par 
Contamines, Musiège, dans une projection régulière, 
et par les contours de Digny et du pont de Serrasson, 
la Corbière et Manessv, en tendant vers Clermont. 

Elle portait encore au commencement de ce siècle 

le nom de Chemin-du-Sel, parce que les convois du sel 

de Provende à destination de Genève suivaient cette 

ligne. Elle continuait par Clermont, Droisy etSeyssel, 

d’où l’on utilisait la navigation sur le Rhône. La route 

de Sevssel à Clermont est restée très importante jusqu’au 

dernier siècle, même pour la destination d’Annecy. 

* 

¥ ¥ 

Le tronçon que nous avons indiqué précédemment 
sur la rive droite des Usses au bas de Frangy, paraît 
incroyable aujourd’hui que ces coteaux sont sillonnés 
de ruisselets, de ravins, et ne présentent plus de con- 

1. Punk, Hist. nat III, xx. 
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sistance pour une voie solide. Cette ligne a donc été 
détruite, si jamais elle a été achevée. A-t-on recouru à 
la rive gauche en descendant de Frangy? Nous ne le 
pensons pas ; le danger était le même. D’ailleurs les 
traces font défaut. On aurait pu se rattacher à la voie 
celtique que nous venons de décrire, à moins que, 
pour éviter un contour trop grand, on ait suivi une 
ligne intermédiaire de Frangy par Champagne, Etra- 
bles, Rochette et la rive gauche à mesure qu’elle était 
plus assurée. Ce tracé a des souvenirs, que j’ai consi- 
gnés autrefois. Malheureusement les vestiges tendent 
à disparaître de plus en plus devant les nouveaux ré- 
seaux de la viabilité et les modifications réclamées par 
l'agriculture. 

Il n’en reste pas moins évident que Frangy était un 
centre de raccordement avec une ou plusieurs villas 
romaines. On y a trouvé des tombeaux de l’époque, 
des monnaies de Néron, d'Antonin le pieux. On y 
voit encore les fragments d’une inscription votive par 
un affranchi, libertus , en l’honneur d’un tribun mili- 
taire de la 2i c légion, de la tribu Voltinia, conséquem- 
ment allobroge. 

Jeanne-Marie Baptiste, duchesse régente de Savoie, 
fit refaire le pont de Frangy, l'inscription qui constate 

ce fait semble dire que la voie était antique. 

* * 

¥ ¥ 

Une conclusion se détache de cette étude. Les voies 
celtiques n’ont jamais cessé d'être fréquentées. C’était 
l'œuvre des anciens accommodée aux relations com- 
merciales des populations. Les voies prétoriennes 
étaient stratégiques et administratives. Leur parcours 
subissait des entraves. C'était l’œuvre des conquérants. 
On la leur laissait volontiers, à moins qu’elles fussent 
indispensables, c’est lorsqu’elles avaient rectifié une 
voie celtique. Les actus ont toujours été fréquentés 
par le peuple, parce qu’ils abrégeaient les distances. 
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Le moyen-âge laissa quelquefois détériorer les voies 
romaines au profit des chemins de péage des châteaux. 
Les gouvernements de la Renaissance ont ouvert de 

nouvelles routes assez souvent sur les traces romaines. 

★ 

* * 

Ce mémoire commence la série de la réunion et 
réédition de tout ce que j'ai publié sur les voies ro- 
maines de la Savoie. 

Le plan indicatif entre Aoste et Leschaux, joint au 
dernier n°, est à l'échelle de C .-A. Ducis. 


SAINTE COLETTE ET LA BALME - DE - S1LLINGY 


Dans Tété de Tannée 1406, racontent les biographes 
de sainte Colette, un religieux franciscain, accompagné 
d’une grande dame, s‘en allait à Corbie frapper à la 
porte de Termitage où la pieuse recluse macérait son 
corps par d’effrayantes austérités. Le religieux se nom- 
mait Henri de la Balme ; il venait, sur un avis d‘en 
haut, encourager sainte Colette à commencer la ré- 
forme de TOrdre franciscain dont le Ciel lui avait ins- 
piré l’idée; et la dame, Isabeau de Rochechouart , 
baronne de Brissav' dans le Poitou, venait se mettre 
elle et sa fortune au service de cette mission aussi diffi- 
cile qu*elle était importante. 

Obéissant à l’appel divin, Colette quitte son reclu - 
sage et suit ses pieux visiteurs. Avec eux , elle se 
dirige vers la cité de Nice où demeurait alors celui que 
la France reconnaissait pour le chef de l’Eglise, l’anti- 
pape Benoît XIII. Nos voyageurs traversent Paris, la 
Champagne, la Bourgogne, la Bresse, où ils rencon- 
trent, dit-on, le comte Amédée VIII, le Genevois où 
ils vont saluer Blanche de Genève 1 , que le P. Henri 

1. Par une étrange méprise, les biographes modernes appellent cette princesse 
Blanche de Savoie. Nous verrons qu elle était fille d’Amédée III de Genève et de 
Mathilde de Boulogne. 
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avait intéressée à leur projet; enfin ils arrivent à Nice, 
à la cour de l’antipape. 

Investie par celui-ci de l'autorisation désirée et néces- 
saire à ses fins, Colette reprit le chemin de Corbie, et 
se mit en devoir d'v inaugurer, avec deux ou trois 
compagnes, la réforme projetée. Mais « nul n'est pro- 
phète en son pays ». Colette fut rebutée par ses com- 
patriotes. Ce que voyant, le P. Henri conduisit à La 
Balme , au lieu de sa naissance, la jeune abbesse qui 
s'installa tout d‘abord dans la maison d'Alard de la 
Balme, frère du P. Henri, et peu après dans le château 
que Blanche de Genève possédait en ce lieu 1 . Là, elle 
inaugura cette réforme que, deux ans plus tard, elle 
introduisit à Besançon et qui s'étendit bientôt à la 
France entière. 

★ 

» * 

Quelle est cette Balme ou Baume qui fut le berceau 
de la réforme colettine? Est-ce la Baume près de Cer- 
don (Ain) comme incline à penser l’abbé Douillet 2 ; 
ou La Baume de Frontenay, près de Lons-le-Saulnier, 
comme le veut l’abbé Bizouard 3 ; ou Baume-les-Dames 
sur le Doubs, comme le pensent d’autres? — Nous ré- 
pondons hardiment : Non, certainement non : il ne 
faut chercher cette Balme ni dans la Franche-Comté 
ni dans la Bresse. 

Les partisans de la Baume sur Cerdon, ceuxde Baume- 
les-Dames, n’apportent du reste aucune preuve en 
faveur de leur opinion ; ceux de La Balme de Fronte- 
nay, pas davantage. Ces derniers disent bien que 
Blanche de Genève possédait un château à Frontenay 
et que depuis la mort de son mari, Hugues de Châlons, 

t. « Blancha concessit cidem (Colettæ) tam pro se quam pro sua comitiva, 
mediam partem castri dicti de Balma in qua dicta Domina moram habcbat. » 
(P. de Vaux, n* 42». 

2. Douillet, Sainte Colette, sa vie, ses œuvres, etc., XXXII, 468 pages in- 1 3, 
Paris, 1869. 

3. Bizouard, Histoire de sainte Colette et des Clarisses en Franche-Comti , 
XII, 544 pages in-8*. Besançon. 1888. 
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elle y faisait sa résidence habituelle. Ils le disent, mais 
ils oublient de le prouver; et d'ailleurs leur thèse n’en 
serait guère avancée. Ils citent encore ces paroles des 
vieillards de Corbie déposant, en 1494, qu’à son re- 
tour de Nice et chassée de son pays natal, Colette 
« retourna en Bourgogne, in partes Burgundiœ re- 
meavit ». Mais ces bons vieillards, apprenant par la 
renommée publique, les grandes choses que faisait 
Colette à Pontigny et à Besançon, ont pu facilement 
ignorer le séjour momentané de la sainte en Savoie ; 
ils ont pu même sous le nom générique de Bourgogne, 
désigner la Savoie qui, pendant plusieurs siècles, avait 
fait partie de la Bourgogne transjurane. Quoiqu’il en 
soit, c’est dans le département actuel de la Haute- 
Savoie qu'il faut chercher. La Balme en question n’est 
autre que La Balme dite de Sillingy. 

Interrogeons en effet les premiers historiens de 
la Sainte. Pierre de Vatix nous dit que le P. Henri 
était né à « La Balme au pays de Genevois » ou 
comme porte la traduction latine « Balmœ in patriâ 
Gebennensi 1 ». Ce texte est décisif. Pierre de Vaux 
avait connu, de longues années, le P. Henri; il 
avait vécu dans son intimité et dans celle de sainte 
Colette; il connaissait donc d’une manière précise le 
lieu de sa naissance et le berceau de la réforme co- 
lettine. Natif lui-même de la Franche-Comté, il ne 
pouvait confondre le Genevois avec son pays d'ori- 
gine ; et il se fut bien gardé d’enlever à sa patrie, 
pour l'attribuer à une nation étrangère, ce religieux, 
Henri, dont il fait un magnifique éloge, si la vérité ne 
l’y eût obligé. 

Le Genevois en effet ne se trouve ni dans la Franche- 
Comté ni dans la Bresse. On appela de ce nom la ré- 
gion soumise à la domination des comtes de Genève. 
Or, sur la fin du xiv c siècle, cette Maison possédait, au. 

1 . Apud BolUnd. P. de Vaux, n* 88. 
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sud de Genève, un territoire assez vaste correspondant, 
à peu près, à l'arrondissement actuel d'Annecy et à 
partie de celui de Saint-Julien. On y comptait quatre 
villes : Annecy, capitale, La Roche, Thônes et Ru- 
milly, avec un nombre important de châteaux forts ou 
de bourgs fortifiés dont les principaux étaient : Alby, 
Ballaison, La Bâtie^lSfraumont, Clermont, Cruseilles, 
Gaillard, Hauteville, Monetier, Seyssel, Ternier, le 
Vuache et La Balme. 

Ce dernier château était situé à deux lieues ouest 
d'Annecy, au pied de la montagne de Mandallaz. 
Pour le distinguer de ses nombreux homonymes, on 
accola souvent à son nom le nom de Cosengy, qui 
était celui du hameau le plus rapproché, et plus tard 
le nom de Sillingy, qui était celui d'un village voisin 
plus important et plus connu. Parfois on l'appelait 
La Balme en Genevois 1 du nom de la province, ou 
bien encore la Grande Balme. 

Nous le trouvons déjà mentionné en 1279. Le 6 juil- 
let de cette année, stipulant son contrat de mariage 
avec Constance de Béarn, Aimon II de Genève, donne 
à son épouse, en cas de mort, la moitié de ses terres, 
et lui assigne en garantie Annecy, La Roche, Alby et 
La Balme , « burgoset villas de Annixiaco, de Ruppe, 
de Albie { et domum nostram et villam de Balmà 2 ». 

Amédée II, qui succéda, Tannée suivante, à son 
frère Aimon, paraît avoir affectionné le château de La 
Balme. Il y signe, en 1293, des lettres de sauvegarde 
en faveur de marchands italiens 3 ; et c'est là que, le 
24 septembre i 3 o 6 , il rédige son testament 4 . 

Après sa mort, Agnès de Châlons, sa veuve, reçut 
en douaire « La Bastie et La Balme de Cosengie 5 ». 


1. Guichbnon, Hist. de Bresse, loco infra citato, etc., etc. 

2. Mém. de la Soc. d'hist. de Genève, tome XIV, doc, n* 355 . 

3 . « Actum apud Balmam de Cosingic. » {Ibid., doc. n* 371. 

4. « Actum Cusangiaci in cornera dicti dni comitis. » (Ibid., doc. n* 307.) 

5 . Actes de 1 3 o 8 et 1 3 1 1 . (Ibid., doc. n*‘ 307 et 32 3 . 
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Amédée III (7 18 janvier 1367), petit-fils d’Amé- 
dée II, y reçut, le 17 août 1 356 « infra castrum Balmœ 
Cosingiaci », deux chanoines de Genève qui venaient, 
au nom de l’évêque, Allamand, se plaindre de ce 
que, contre le droit de celui-ci, il avait battu de la 
monnaie dans ses Etats 1 ; par son testament, il or- 
donna de bâtir dans ce château une chapelle en l'hon- 
neur de la Vierge. 

Ce comte laissa, de sa femme Mathilde de Boulogne, 
quatre garçons et cinq filles. Les filles étaient : Marie, 
qui épousa d’abord Jean de Châlons-Arlay, puis Hum- 
bert VII deThoire-Villars ; Yolande, femme d’Aimery, 
vicomte de Narbonne; Jeanne, mariée à Reymond de 
Beaux, prince d’Orange : Catherine, qui de son mari, 
Aimé de Savoie-Achaïe, eut Marguerite (la B sc M ie de 
Savoie), et Melchide ou Mahaut, mariée en 1417* à 
Louis III, comte palatin du Rhin et duc de Bavière; 
enfin BLANCHE, qui donna sa main à Hugues de 
Châlons-Arlay, mort vers i3go. C'est cette princesse 
que les biographes modernes de sainte Colette appel- 
lent Blanche de Savoie. Les fils, qui tous ont suc- 
cédé à leur père dans le comté, sont : Amédée IV du 
nom (1367769); Janus (1370-71); Pierre (1371-92), 
et Robert (1392 7 94), qui devint l’antipape Clé- 
ment VIL 

Mathilde de Boulogne et ses enfants aimaient le 
séjour de La Balme. Ainsi Amédée IV y confirme, en 
1367, les franchises de la ville d'Annecy 2 : il y passe 
les trois derniers mois de l’année suivante et une partie 
de l'an 1 36g 3 . Mathilde de Boulogne y paraît encore 
en janvier, mai et août 1370 4 : et le 12 mai 1 394, elle 


1. Mém . de la Soc. d'hist. de Genève, tome II, p. 411. 

2. « Actum in Castro nostro Balmœ », AL D. Gen., XIII. page 220. 

3. Comptes de Jaq. de Chièdes. châtelain de la Bâtie et de La Balme. aux 
Archives départementales. Une analyse détaillée de ccs comptes a parue dans le 
tome XXX des Mém, de la Soc. sav. de Chambéi'y. 

4. Ibid. 

Giev. sa*»./ H 
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y délivre des lettres d'exemption de taxes en faveur des 
religieuses de Sainte-Catherine 1 . 

En cette même année, la descendance masculine de 
la maison de Genève s’éteignit dans la personne de 
l’antipape, et le comté passa au neveu de celui-ci, Hum- 
bert VIII de Thoire-Villars, qui était l'héritier testa- 
mentaire du comte Pierre et le fils de leur sœur Marie. 

Humbert toutefois eut à compter tant avec Mathilde 
de Boulogne qu'avec ses filles. Afin d'obtenir leur 
désistement, il céda à la mère l'usufruit des Etats, sa 
vie durant, avec la propriété des châteaux de Gruffy et 
de Thônes. Catherine et Blanche eurent la promesse 
de 2,000 florins d’or assignés sur les châteaux de la 
Roche, de La Bâtie et de La Balme-en-Genevois (2 dé- 
cembre 1 3 g 5 ). Mais, cinq ans plus tard, les deux sœurs, 
qui avaient hérité de leur mère 2 , reçurent en échange 
des terres susdites, celles de Rumilly et de Cessens *. 

Humbert ne jouit pas longtemps du comté de Genève. 
II le laissa, en mourant, à son oncle Odon de Villars, 
lequel le vendit, l’année suivante (5 août 1401) au 
comte de Savoie, le célèbre Amédée VIII 4 . 

On se tromperait toutefois de penser qu’ Amédée VIII 
entra pacifiquement en jouissance de ce comté. Ce der- 
nier fut réclamé par l'empereur comme fief dévolu 
par échute à l'empire d'Allemagne ; et les filles d'Amé- 
dée III, prétendant succéder à leurs frères, s'intitulèrent 
comtesses de Genève. C'est à ce titre que, le 9 avril 
1403, Blanche et Catherine offrent hommage à l’évêque 

de Genève, G. de Lornay 5 . 

Mais l'habile comte de Savoie sut triompher de toutes 
les oppositions. Blanche lui vendit sesdroits en 14*7 

1 Mim de la Soc. sav. de Chambéry, tome XXIV, doc. n* 10 . 

2 ; Mathilde testa en i3 9 6 (M. de Gen., a* série, tome 1IÏ) et mourut la même 

année. „ . 

3. Guichenon, Histoire de Bresse, 3* parue, 2 , page a3o. 

4. Id., Savoie , I, 449- 

5. Archives de Genève, pièces hist., n* 3 7 3. 

6 . Guic.hf.non, Savoie, I. 342 . 


Digitized by Laooole 



— io 5 — 

et l'empereur par diplôme du 25 août 1422, lui inféoda 
le comté de Genevois ; peu après le même Sigismond 
défendit au prince d'Orange, héritier de Jeanne de 
Genève, de prendre le nom et les armes de Genève 1 . 

Disons en terminant que Blanche testa en faveur de 
sa nièce Mahaut et voulut être inhumée dans un mo- 
nastère de sainte Colette 2 . 

Convaincus par le témoignage de P. de Vaux et 
d'autres documents irrécusables, les auteurs les plus 
sérieux et les plus impartiaux, tels que l'abbé Lar- 
ceneuf, curé de Belmont, dans le Jura, et l'abbé 
Douillet, curé doyen de Corbie, ont reconnu que le 
berceau delà réforme colettine doit être cherché dans les 
Etats de Savoie. Et le pape Pie Vil, dans la bulle de 
canonisation de sainte Colette, déclare la même chose 
en ces termes : 

« La Savoie, où la plus haute réputation de sainteté 
l'avait précédée, vit, en 1407, les commencements de 

- cette entreprise épineuse 3 . » 

★ 

* » 

Pour nous, précisant davantage nous disons : Le 
P. Henri, confesseur de sainte Colette, naquit, d'après 
P. de Vaux, à La Balme en Genevois, en un lieu où 
Blanche de Genève possédait un château, dans lequel 
château la sainte inaugura sa réforme. Or ce lieu de La 
Balme en Genevois, où Blanche de Genève possédait un 
château, n'est autreque La Balme de Sillingv: d'innom- 
brables documents le prouvent. Donc c'est à La Balme 
de Sillingv qu'il faut placer, soit la naissance du 
P. Henri, soit le berceau de la réforme colettine. Telle 
est la conclusion qui s'impose à tout homme de bonne 
foi. 

J. -F. Gonthier. 

1. Gcichénon ; Grillf.t, Dict. histor .. art. Genevois. 

3. Douillet, Vie..., page 295. 

3 . Cette bulle est du 24 mai 1807 : on peut la lire dans l'ouvrage de M. l’abbé 
Douillet. — A ces témoignages, ajoutons ceux de dom Sellier, etc 
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LES NOMS DE LIEUX EN -ACUS 

EN HAUTE-SAVOIE 


Les nombreux et importants travaux qui ont été 
consacrés à l’étude des noms de lieux permettent main- 
tenant d'en déterminer l’origine et d’en tenter la classi- 
fication pour un pays particulier. Nous essaierons de 
dresser la liste des noms topographiques de la Haute- 
Savoie dans lesquels on peut reconnaître un thème 
nominal, gentilice ou surnom, soit gallo-romain, soit 
barbare, et le suffixe gaulois acos, latinisé en acus . Ces 
noms sont fort nombreux en France ; notre départe- 
ment en fournit un contingent respectable. La plupart 
sont portés par des communes dont le chef-lieu a suc- 
cédé le plus souvent à une villa gallo-romaine, centre 
d’une exploitation agricole, et qui a conservé durant 
des siècles, avec les débris antiques qu’on exhume peu 
à peu de son sol, le nom du premier propriétaire qui Fa 
fondée. C’est ainsi que, près du Rhône, le fundus Am - 
matiacus, possédé vers la fin du iii c siècle par un cer- 
tain Flavius Strato, est aujourd’hui le village d’Amey- 
zieu, entre Vieu et Culoz *. Ce premier propriétaire a 
pu -être un Gaulois qui, devenu citoyen romain, a 
échangé son nom indigène pour le gentilice de son pa- 
tron ; il a pu être aussi un Romain immigré qui, après 
avoir acquis des terres, les a défrichées ou améliorées 
et y a construit des habitations pour ses clients (cul- 
tores, coloni) et son régisseur (actor) et une maison de 
plaisance pour lui-même. Actuellement encore il n’est 
pas rare que dans nos campagnes telle propriété ne soit 
connue que sous le nom de son premier possesseur. 

Les plus anciennes de ces dénominations ont été en 

t. Avlmkr, Insc. ant. de Vienne. 1875. 4 vol. et atlas. III, p. 405 = Allmer. 
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quelque sorte consacrées lors de la confection du ca- 
dastre d’Occident terminé par Didymus en 27 av. et qui 
a été la base de la répartition de l’impôt foncier. Elles 
sont attachées surtout à ces terres fertiles qui s’éten- 
dent entre Genève, Annecy, Chambéry et Grenoble, 
d'une part, et le Rhône, de l'autre, et qui ont été de 
bonne heure ouvertes à l’activité agricole des premiers 
Romains qui s'y sont établis. Comme le prouvent le 
nombre et la densité des localités d'origine gallo-ro- 
maine, le morcellement du sol a dû être là plus consi- 
dérable qu’ailleurs, car ce n’est guère qu'après César 
que les vallées des Alpes, celles de l’Arly, de l’Arve 
moyenne, du Giffre et de la Dranse inférieure ont com- 
mencé à être cultivées 1 . Cent ans après, la civilisation 
romaine avait fait de tels progrès en Narbonnaise que 
cette province, dit Pline 2 , et avec elle la colonie de 
Vienne, était comparable à l’Italie par sa richesse, sa 
population et la culture de ses campagnes. Les colons 
romains défrichent alors les terres et les pentes des 
vallées qui confinent aux Ceutrons et ce voisinage est 
une cause d'empiètements et de luttes auxquelles Ves- 
pasien met fin en 74 en fixant officiellement la limite 
territoriale des deux peuples. 

Il est assez difficile d’évaluer l'étendue que pouvait 
avoir chacun de ces fundi . Elle dut beaucoup varier. 
Au début de la conquête, les chevaliers romains ache- 
tèrent à vil prix de vastes terrains. A partir d’Auguste, 
ces fundi se morcelèrent, par suite de vente, d’héri- 
tage ou de défrichement et il se forma des fundi nou- 
veaux chaque fois que des villas furent bâties sur le sol 
de nouvelles exploitations agricoles. Du 111 e au ^siècle, 
la misère des temps, la lourdeur de l’impôt, en affai- 
blissant la classe moyenne, firent peu à peu disparaître 
la petite propriété qui fut absorbée dans d’immenses 

1. Strabon, II. ch. i*\ 1 1 ; trad. A. Tardieu, Paris, 1886, 

2. Ilist. nat., III, v (4). 
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domaines aux mains de riches et puissantes familles 
aristocratiques. M. d'Arbois de Jubainville, dans son 
beau et savant livre sur les Origines de la propriété 
foncière en France 1 . nous rappelle que la propriété 
d’Ausone, que celui-ci qualifie de parvum herediolum 2 , 
avait une contenance de mille jugera environ, soit 2 bo 
hectares, dont un tiers en terres labourables, vignes et 
prés, et deux tiers en bois. La superficie de la villula 
du poète bordelais est à peu près celle de la petite com- 
mune de Saint-Biaise. En triplant ou en quadruplant 
ce chiffre, on aurait peut-être l'étendue d'un fundus 
ordinaire gallo-romain à la veille des grandes inva- 
sions. Il s'en faut du reste que ce nombre de nos com- 
munes représente celui de ces anciennes propriétés. 
Bien des localités qui leur ont succédé ont disparu dans 
les guerres ou les incendies ; beaucoup aussi ont vu 
leur nom remplacé par un vocable chrétien ou barbare. 

L e fundus gallo-romain est donc comparable à notre 
commune, non seulement pour l'étendue, mais encore 
parce que, comme elle, son ager a été officiellement 
délimité et qu'il renferme une portion de biens affectés 
à la jouissance commune de ses habitants, lesquels 
biens peuvent être affermés temporairement, aliénés 
ou accrus par voie d’achat ou de donation 3 . Il ne faut 
pas confondre le fundus avec le pagus . Le pagus est 
une division administrative du sol de la cité comme 
notre arrondissement. On connaît au moins trois pagi 
du territoire de la colonie de Vienne : en Savoie, les 
pagi Valer... et Oct... et en Haute-Savoie le pagus 
Dia... 4 abrégé sans doute pour Dianius. On sait en 
effet que ces circonscriptions étaient souvent mises 


1. Paris, Thorin, 1890, in-8*, xxi-703 p. Nous adopterons souvent les con- 
clusions de cet ouvrage auquel nous renverrons par la lettre A. 

2. Idylle III. 

3. Allmer, II, p. i63. Voir ( inscription constatant l'aliénation d’une parcelle 
de terrain du domaine communal, à Genève. 

4. Id., II, p. 345. 
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sous la sauvegarde d\ine divinité dont elles portaient 
le nom ; ainsi le pagus Minervius a déjà été trouvé en 
Gaule, en Italie et tout dernièrement en Tunisie. Le 
pagus Dianius pourrait donc correspondre à une par- 
tie de l'ancien Albanais avec Albens, Rumilly, Seyssel 
et les environs d’Annecy. 

Peut-être faut-il voir aussi le nom d‘un troisième 
pagus viennois dans l’inscription suivante xiu Musée 


|G%STORI-T POUVC 

% G-ATEIVS-PECVLIAR^ 

u^P'PrAPOLLIN 



d'Annecy, où la troisième ligne pourrait se lire prœ- 
fectus pagi Apollinaris, si l’on n'est pas satisfait des 
restitutions de MM. Henzen-Mommsen, prœpositus 
Apollinarium, Ducis, pontifex perpetuus, et Allmer, 
primipilaris, Apollinem... 1 La difficulté est que les 
deux premiers mots ne s'abrègent pas en un groupe 
P. P, mais seulement isolément ; d’autre part, facien- 
dum curavit est une expression qui convient bien à 
l'action du fonctionnaire d’une circonscription où le 
culte d'Apollon jouissait d'une certaine faveur, comme 
l'attestent les inscriptions de Genève, de Groisy et 
d'Annecy. 

GENTILICES GALLO-ROMAINS AVEC LE SUFFIXE -AC CS 

Les nonis de lieux formés d'un gentilice d’origine 
gauloise ou latine et du suffixe - acus , correspondant 
du suffixe latin de propriété - anus , sont nombreux en 
France et en Haute-Savoie. Dans ces mots i-acum 
donne y , écrit souvent ier ou quelquefois ie%, mais 

I. Rev. savois., 1870 , p. i ; id., i863. p. 38 ; Allmkr, III, p. 335. 
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prononcé toujours y en patois l . D'après la théorie ordi- 
naire 2 , Clipiacum = Clipyacum = Clichiai = Clichy„ 
En fait, il existe dans nos cartulaires de nombreuses 
graphies intermédiaires. Au xm c siècle, récriture ordi- 
naire (vulgo) est ie ; au xn c siècle, on trouve ei latinisé 
en eium, comme Cusei , Nernei , aujourd’hui Cusy, 
Nernier ; ou en ium comme Anassium, Annecy. Ces 
formes, souvent les plus anciennes connues, précèdent 
la forme en iacum, postérieurement restituée. Nous ne 
parlons pas des fausses étymologies telles que Andil- 
lerium, Anasserium (1174) imaginées par un scribe 
pour expliquer le son ie. Dans les départements cir- 
convoisins, le sort de i-acum est différent. Il peut 
devenir iat, comme dans la Bresse ; eu ou ieu , non seu- 
lement dans l'Isère, mais encore dans les départements 
de TAin, de la Loire et du Rhône, où ces formes se 
modifient également et sporadiquement en ei, ie, ici 
et e 3 . En Haute-Savoie, on trouve, outre ei et ie, ea, 
par exemple, en 1022, dans Cusea 4 ; eu, au xii c siècle 
dans Anasseu ou Annasseu 5 , analogue à Champaneu , 
aujourd'hui Champanieux, autrefois Campaniacum ; 
ieu , en i25o, dans Passeryeu, et e, en 1 1 53 , dans Pas- 
sereb, aujourd’hui Passeirier. 

Enumérons maintenant les noms de communes que 
nous pouvons rattacher à un primitif gallo-romain en 
nous appuyant sur les formes anciennes des chartes, 
sur l'analogie et, s'il y a lieu, sur les trouvailles archéo- 
logiques. 


1. Parfois cette syllabe finale devient muette ou disparaît ; on trouve 
Fringe = Frangy dans une charte de 1 198. 

2. F. Brunot, Grammaire historique de la Langue française, Paris, Masson. 

2* éd., 1889 = Brunot. • 

3 . A. Devaux, Fssai sur la Langue du Haut-Dauphiné (Dauphiné sept.) dans 
Bull, de l'Acad. delphinale. 1891 = Devaux. 

4. Cibrario e Promis, Documenti appart. alla Storia del. Monar. de Sapoia, 
Torino. 1 8 3 3 , p. (98; = Cib. et Prom. 

5 . A. Bernard, Cartulaires de Savigny et d'Ainay, Paris, i 853 , t. I, p. 424 
= Cart. Sap . 

6. Mém. et Doc. publiés par la Soc. dhist. et d’arch. de Genèpf, t. XIV. n* 12, 
p. 9 et n* 39, p. 29 = A. G. 
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Aisery ou Esery, village de la commune des Esserts- 
Eserv, où l'on a trouvé un tronçon de voie romaine 1 . 
Son nom est Asiriacum dans deux chartes de la fin du 
xi c siècle 2 ; il paraît dériver d'un gentilice Acerius , 
non connu, formé sur le surnom Acer (A., p. 469), 
comme Macerius Test sur Macer (A., p. 480J. On trouve 
précisément dans la Meurthe Masiriacum =Maceria - 
cum 3 , qui offre ainsi une grande analogie avec Asi- 
riacum. 

Albigny est le nom d'un écart près d'Annecy et 
d'une localité de la commune de Seyssel, sur le terri- 
toire de l’ancien Condate. Cette forme et sa variante 
Arbignv, due au changement de / en r devant une 
labiale 4, dérivent, par Albiniacum , du gentilice Albi- 
nius (A., p. 191), dérivé lui-même du surnom Albinus 
fréquent en Narbonnaise. 

Alby. Ce bourg occupe une position remarquable 
près du Chéran et des monnaies gauloises en argent 
ont été trouvées sur son territoire. Albiacus est urt 
nom de lieu très fréquent dans les chartes et qui dérive 
du gentilice Albius (A., p. 190). Celui-ci, rare dans la 
Viennoise, se lit cependant sur une inscription de 
Belley 5 . 

Amancy. Le nom de cette commune, écrit Aman - 
tiacho 6 en 1280, est mis pour Amantiaco , dérivé 
d'Amantius, gentilice employé au féminin comme sur- 
nom dans Allmer (111, 28). Amantia est déjà dans 
César le nom d'une ville d’Epire; c’était également le 
nom du village d'Amance, dans la Meurthe, en 875 7. 

Ambilly, commune entre Ville-la-Grand et Anne- 


1. Répertoire archéologique, dressé en 1864 par les instituteurs de la Haute- 
Savoie (Archives de la Soc. Florim.) = Rép. arch 

а. A. G., t. I, p. 1 5 1 et 1 53 , 2* p. 

3 . H. Lepage, Dictionnaire topographique de la Meurthe , 1862. 

4. Devaux, p. 437. 

5 . Allmer, III. p. 419. 

б. A. G., XIV, p. 166, n* 176. 

7. Lepage, Dict. top. 
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masse où Ton a recueilli des poteries romaines 1 , ap- 
pelée villam Ambiliaci, dans une charte de Lothaire, 
roi de Lorraine, en 85g 2 et potestatem Ambiliacum 
dans une autre de 1022 3 . Le gentilice Ambilius est in- 
connu jusqu'ici dans la Viennoise et est très rare ail- 
leurs (A., p. 56 1 ) : il semble d’origine gauloise. 

Andilly, commune du canton de Cruseilles où Ton 
a trouvé des tuiles, des poteries et une marmite en 
bronze 4. Comme Andilly, dans la Vienne 5 , il vient 
d 'Afidiliaco, nom de lieu dérivé d’un gentilice restitué 
Andilius , d'origine gauloise, et dans lequel on recon- 
naît le préfixe and-. On le traduit par très (A. p. 563); 
il semble peut-être assez difficile qu’un nom d’homme 
comme Andius dérive d'un simple adverbe à valeur 
augmentative. 

Annecy est le nom porté par la capitale de la Haute- 
Savoie et par une commune voisine, riche en souvenirs 
antiques, Annecy-le-Vieux, couverte autrefois de cha- 
pelles et de villas. Toutes deux sont situées à quelque 
distance de l’emplacement de l’ancien bourg gallo- 
romain Bautas. Les formes Anersiacum villam en 
867 6 et Anassiacum Jiscum meum en ion 7 paraissent 
désigner le village plutôt que la ville actuelle. Elles dé- 
rivent probablement d’un gentilice Anicius, connu 
dans la Narbonnaise et cité comme surnom dans Ail- 
mer (III, 393). Il était en outre assez employé en 
Gaule ; ainsi Anicium est l’ancien nom du Puy en Ve- 
lay ; Anisius villa était également en 964 le nom d’une 
localité du pagus Pictavus 8 . Aniciacum a donné, il est 

1. Revon, Inscriptions antiquss de la Haute-Savoie, Annecy, Thésio, p. 49 
= Revon, Insc. ant. 

2. P. Lullin et Ch. Lekort, Regeste genevois, Genève, 1866, p. 28 (citation) 
= Rtg. 

3 . Cib. et Paon., p. (97). 

4. Rép. arch. 

5 . L. Rêdet, Dictionnaire topo gr. de la Vienne, 1881. 

6. Mémoires de la Société savoisienne d histoire et d'archéol., V, p. 78 =Soc. sav. 

7. Cib. et Prom.. p. f 7. 

8 . Die. top. de la Vienne. 
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vrai, Anizy dans l'Aisne (A., p, i g3), mais il a pu don- 
ner aussi Annecy, de même que Viniciacum a fourni 
à la fois Venizy et Vennecy (A., p, 417). On aurait 
ainsi Aniciacum = Anessiacum ou Anassiacum , par 
monotonie vocalique, ou encore A nneciacum 1 (1192), 
d’où Annassie, Anessy et Annecy, en passant sous 
silence les nombreuses déformations graphiques du 
moyen âge, latines ou françaises. 

Arbusigny, commune située près de la voie ro- 
maine qui allait de Genève vers Annecy et qui s’appe- 
lait autrefois dans le pays le chemin du sel. Dans une 
charte de la fin du xi e siècle 2 , on trouve in villa Ar - 
businniaci ou Albusiniaci. Ce nom de lieu dérive d'un 
gentilice à restituer Albucinius, dérivé lui-même d'Al- 
bucius, connu par une inscription de Genève 3 , et qui 
a donné en France plusieurs noms de lieu comme Al- 
bussac (Corrèze) 4. On peut du reste comparer à Albu- 
siniaci la forme Albucigniaco, nom d'une villa citée 
dans le cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, aujour- 
d'hui Buissonat, commune de Saint-Amour, d’après 
A. Bernard 5 . 

Arpigny, hameau de la commune de Fillinges, 
Alpiniaco au commencement du xi c siècle 6 . Le genti- 
lice Alpinius a dû se former, bien qu’on n’en ait pas 
d'exemple, sur le surnom Alpinus, connu dans la Nar- 
bonnaise. La variante française Alpignv est le nom 
d'un hameau de Boussy. 

Avully, hameau de la commune de Brenthonne, au 
xii c siècle Avillie. Son nom, comme celui d'une com- 
mune genevoise et d'un hameau près de la Balme-de- 
Sillingy, peut venir d'un dérivé d’Avilius ou Avillius, 

1. Guichenon, Bibliotheca Sebusiana, Lyon, G. Barbier, i66o, centuria I, 
cap. 68 = Guichenon. 

2. Reg., p. 63 feit.). 

3 . Allmer. II, p. 319. 

4. M. Deloche, Cartulaire de l Abbaye de Beaulieu, i 85 Q = Cart. Beaulieu. 

5 . Cart. Sa»., I. p. 1092. 

6. Guichenon, I, 40. 
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gentilice connu dans la Narbonnaise. Aviliacum ou 
Avuliacum, par suite de la tendance qu*a 17 à se chan- 
ger en u, sous l’influence de la labiale, en Haute-Savoie 
comme en Dauphiné 1 , est sans doute le môme qu’Am- 
liacum de la charte du comte Robert vers 1019 2 , 
identifié avec Villy par M. Mugnier 3 ; mais Villy 
viendrait plutôt de Villiacum. 

Bassy, commune à quatre kilomètres de Seyssel, 
près du confluent des Usses et du Rhône. Le nom de 
lieu Bassiacus se rencontre assez fréquemment, par 
exemple dans une charte de Cluny de 916 * (A., p. 427). 
Notre Bassy doit avoir la même origine et dériver ainsi 
du gentilice Bassius, dont le surnom Bassus n'est pas 
rare en Narbonnaise. 

Blanzy est un hameau de la commune de Marnaz 
dont la terre avait été donnée autrefois par Wilhem de 
Faucignyau monastère du Reposoir $ . Blangiacov ient 
du gentilice Blandius (A., p. 1 63), connu par une ins- 
cription de Genève 6 . D'après la règle générale, Blan- 
diacus devrait amener Blangv ; mais dj se change 
parfois en d% 7, d'où Blanzy, et ce changement est 
assez ancien, puisque dans la Meurthe, en 965, et dans 
la Vienne, en 950, la forme Blançiaco apparaît déjà 8 . 

Boussy, où Ton a trouvé des antiquités romaines, 
est une commune à cinq kilomètres de Rumillv ; c’est 
également le nom de plusieurs hameaux du départe- 
ment qu’on écrit aussi Bossy. Il existe un gentilice 
Bucius ou Buccius, qui a pu donner un nom de lieu 
Buciacum ; Bossieu, en Isère, lui doit son origine 9. 

1. Devaux, p. 356 . 

2. Guichenon, I, 40. 

3. Le Prieuré de Pcillonnex, 1884, in-8*, 60 p., Chambéry. 

4. A. Bernard et Bruel, Recueil des Chartes de l'Abbaye de Cluny', 1880, I, 
p. 1 9 1 = Cart Cluny. 

5 . Reg., p. 141 et 456. 

6. Allmer, I, p. 349. 

7. Devaux, p. 405. 

8 . Dict. top. de la Meurthe et de la Vienne. 

9. V.-J. Marion, Cartulaires de Grenoble, dits de Saint Hugues, 1869 = Cart. 
St- Hugues. 
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feoussy et Bossy en Haute-Savoie peuvent pareillement 
en venir. Cependant il ne faut pas oublier que plusieurs 
Boussy, Bossy ou Bossey dérivent d'un mot buxetum, 
devenu buxidum au moyen âge, et qui désigne une 
localité où croît le buis (A., p. 202). 

Brégny, sur la route (strata publica), citée au 
xm ft siècle 1 , de Bonne à Bogève, est appelé dans les 
chartes Briniaco ou Bregniaco 2 , nom de lieu dérivé 
du gentilice Brenius, dérivé lui-même du nom gaulois 
Brennos (A., p. 496). 

Brogny est le nom de deux localités situées de cha- 
que côté du Fier, Tune sous Pringv, l’autre sous 
Annecy-le-Vieux. On peut le comparer à Brugny, dans 
la Marne 3 , appelé Brogny au xm e siècle et Brogna- 
cum en 1 179, mis pour Broniacum, nom de lieu dérivé 
d’un gentilice inconnu, d'origine peut-être gauloise et 
dont on retrouve le radical dans Brona4, ville de Bé- 
tique, qui paraît signifier la source. 

Buquigny est un village de la commune de Viuz-en- 
Sallaz, dont un habitant, Pierre de Bucugnie, est cité 
en 1266 5 . Il existe deux gentilices, Bucanius et Boco- 
nius 6 , d'où dérive probablement le nom de cette loca- 
lité. Bucaniacum et Boconiacum se sont altérés en 
Bue (qu) iniacum comme Montaniacum, Pomponia - 
cum en Montiniacum , Pompiniacum ; maintenant Mon- 
tigny et Pompignac, par suite du changement de l'a et 
de Po en 1, dû à l'attraction de 17 suivant. Quant à 
l'emploi de 0 pour u, et inversement, c'est un fait fré- 
quent dans la formation des noms de lieux au moyen 
âge, surtout dans nos régions 7. 

(A suivre.) Ch. Marteaux. 

1. A. G., XIV, p. 45, n" 59. 

2. Reg., p. 459. 

3. A. Longnon, Dict. top. de la Marne, 1891. 

4. Pline, Hist. nat., III. i5. 

5. A. G., XIV, p. 82, n* 94. 

6. Repue épig. du Midi, p. 293 = Rev. ép. et Allmek. II, 476. 

7. Dévalé, p. 382. 
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NICOLAS-DENIS DE BAS DE L’AULNE 

GÉNÉRAL DIVISIONNAIRE DE L’ARMÉE DES ALPES 


Je me propose d'attirer l'attention des membres de 
la Société Florimontane sur l'un des héros des guerres 
de la Révolution en Savoie. Le général DE BAS DE 
L'AULNE, connu dans l'histoire sous le nom de 
BADELAUNE, touche en effet notre pays par plus 
d'un point. Il était bourgeois d'Annecy, s'était allié à 
l'une des plus anciennes familles de cette ville, et, 
pendant sa trop courte carrière, ce fut la Savoie qu'il 
défendit contre les troupes austro-sardes. 

En outre de quelques papiers de famille échappés 
aux récifs de nombreux déménagements et qui repo- 
sent en paix maintenant dans les archives de la Société, 
j'ai eu communication des documents des Archives de 
la guerre, à Paris ; de ceux des Archives municipales 
d'Annecy et de quelques pièces recueillies par le re- 
gretté Eloi Serand. Je suis heureux de reconnaître 
l'obligeance extrême que m'ont témoignée en cette cir- 
constance nos dévoués confrères, MM. C.-E. Pissard 
et J. Serand, et surtout M . le chef d’escadron L. Krebs. 
le savant historien des Campagnes dans les Alpes 
pendant la Révolution. 

Dans ces divers documents, comme chez les histo- 
riens, le nom du vainqueur du Saint-Bernard et du 
Mont-Cenis est écrit de bien des manières : Bade- 
lone, Baslaune, Basdelaune, Bagdelonne ; dans le 
même acte d'état-civil on trouve Batelone, Batlonne, 
Battelonne. Cette incertitude provient de ce que le 
général fut peu prodigue de sa signature, sa correspon- 
dance étant réduite au minimum, et surtout de ce que 
lui-même écrivait indifféremment Baslaune, Bade- 
laune, où l'on pouvait lire on au lieu de au. 
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Ce fut dans la séance du 3 o avril 1793 du Conseil 
général de la commune d'Annecy qu’il déclara ne plus 
porter à l’avenir d’autre nom que Baslaune. 11 obéis- 
sait ainsi à la même préoccupation qui faisait dispa- 
raître toute trace de noblesse du nom de beaucoup de 
braves soldats qui, loin d'émigrer, furent des servi- 
teurs loyaux et dévoués de la Révolution. 

Malgré cette diversité de noms, aucun doute n’est 
possible sur l’unité du personnage qu’ils veulent dési- 
gner; cela résulte notamment d’un acte de notoriété 
dressé le 9 nivôse an 6 ( 3 i déc. 1797) par Jacques 
Burnod, juge de paix de la commune d’Annecy, où les 
comparants attestent avoir parfaitement connu Nicolas 
Badelaune, savoir qu'on l’appelait indistinctement par 
ses prénoms Nicolas, Denis, ou simplement Nicolas ; 
que son nom propre et patrimonial était De Bas, qu’il 
avait eu un nom de fief sous le titre de sieur de l'Aulne, 
qu’il avait ensuite retranché de ces noms tout ce qui 
ressentait les qualités de noblesse pour en composer 
celui de Badelaune ; enfin l’acte résume la carrière mi- 
litaire du général. 

I. 

Né le 28 février 1756 à Paris, rue du Four Saint- 
Germain, Nicolas, fils de Denis Debas, écuyer, et 
d'Anne-Françoise Legras, était d’une famille de petite 
noblesse 1 . Il fit ses études au Collège d'Harcourt 
— aujourd’hui le lycée Saint-Louis — mais sans 
les pousser bien loin, car en 1770, au mois de sep- 
tembre, il s’engagea dans la marine marchande 2 . Peut- 


1. Extrait des Registres des baptêmes de l'église paroissiale de St-Sulpicc û 
Paris: * Le 29 février 1756 a été baptisé Nicolas, né d’hier, fils de Louis 
Debas, Ecuyer, et d'Anne-Françoise Legras, son épouse, demeurant rue du 
Four : le Parain, Nicolas Dclaulnc, bourgeois : la Marraine, Marie-Colette 
Echette, v” de Louis-Romain Mattra. » 

2. Ces renseignements sont fournis par divers états de services, curriculum 
pitœ du général, écrits de sa main, notamment aux dates des 28 nov. 1793 et 
18 février 170 5 . 
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être fut-il encouragé à prendre cette voie par quelques- 
uns des siens, car il nous apprend lui-même que «dans 
la famille de son père, ce sont des marins»; mais il 
est permis de croire aussi qu’il était quelque peu poussé 
par l'humeur aventureuse qui caractérisait ceux dont 
la situation de fortune ou celle de cadet de famille ne 
pouvait alors pas s'améliorer. La plupart des officiers 
généraux de la Révolution sortaient de cette condition, 
ou d’une analogue, et les difficultés de leur jeunesse, 
en trempant leurs facultés, les préparaient admirable- 
ment au rôle qu’ils devaient jouer plus tard. 

Mousse à quinze ans, Nicolas Debas devint succes- 
sivement pilotin et lieutenant. « Il navigua continuel- 
lement, écrit-il, dans le port de Southampton en An- 
gleterre, soit à l’Amérique septentrionale, soit dans le 
Nord, jusqu’en 1774 qu’il est retourné à Paris. » 

Les occupations qu’il s’y créa sont assez vagues : 
«A été externe chez un notaire, a cultivé la géométrie 
et s’est perfectionné dans la navigation jusqu’en 1778.» 
Il est probable, bien qu’il ne le dise pas, qu’il dut cul- 
tiver, de pair avec la géométrie, les philosophes du 
xviii c siècle, car l’ardeur dont il fît preuve dès les pre- 
miers jours de la Révolution s’expliquerait malaisément 
sans le secours de convictions depuis longtemps arrê- 
tées. A l’étroit dans la société, où sa naissance ne lui lais- 
sait guère l’espoir de percer, il saisit avec empressement 
l’occasion que la guerre de l’Indépendance offrit en 
1778 à la jeunesse française de dépenser au dehors son 
exubérance généreuse. Il reprit son ancien métier, et, 
ne pouvant compter au nombre des milliers de volon- 
taires que Lafayette enrôla du jour au lendemain, il se 
mit au service de la Hollande. Pendant trois ans, i| 
navigua en qualité de lieutenant de frégate sur une 
goélette hollandaise; en 1781, il fut promu lieutenant 
de vaisseau avec rang de major d’infanterie ; il remplit 
ces fonctions jusqu’en 1786, où il quitta le service. 
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C'est à cétte époque qu’il vint se fixer à Aniiecy. Par 
suite de quelles circonstances ? On l’ignore. Ses états 
de services portent cette seule mention : « Depuis 1786 
jusqu’en 1789, a cultivé l’architecture navale à Annecy 
où il s'est marié. » 

Les archives de la Société Florimontane possèdent 
la pièce authentique *, qui est le consentement donné 
par Dame Anne-Françoise Legras, veuve Debas, au 
mariage de son fils « avec telle personne que bon lui 
semblera ». L'un des témoins de l'acte est Charles- 
Alexis Alexandre, conseiller du roi, agent de change, 
banque, commerce et finance à Paris. C’était un ami 
des Debas de l’Aulne. Il fut parrain du premier-né de 
Nicolas. On le retrouva, en 1793, commissaire-ordon- 
nateur en chef de l’armée des Alpes, et il use, en faveur 
de Badelaune, de l'influence qu'il doit à sa haute situa- 
tion comme à ses talents d’administrateur. 

Dans ce même acte, Badelaune a le titre d’officier de 
la maison militaire du comte d'Artois. C’est un titre 
purement honorifique, n’impliquant aucune fonction 
spéciale ; la noblesse, la bourgeoisie même recher- 
chaient les titres de ce genre avec un empressement 
d'autant plus grand qu’ils se rapportaient à une maison 
seigneuriale approchant de plus près la maison royale. 
Un tel titre comportait quelques prérogatives, certaines 
immunités, des avantages particuliers comme celui du 
logement dans l'une des résidences de la maison. 

Le 12 mars 1787 fut célébré le mariage de noble 
Nicolas De Bas, écuyer, sire de l'Aulne, avec Françoise- 
Marguerite Gaud, « fille de deffunt Maître Philippe 
Gaud, en son vivant notaire royal et procureur au 
siège mage du Genevois, et de D llc Françoise Pradier », 
native bourgeoise d'Annecy. 

Allié aux Gaud, aux Pradier, aux Songeon, etc., 
c'est-à-dire aux notables familles d'Annecy, Debas de- 

! • Datée du 2 t février 1787. 

(Rev. p 
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manda et obtint la bourgeoisie. Le Registre des délibé- 
rations mentionne le fait à la date du 6 mai 1789. 
Remise fut faite au requérant des droits de finance, 
« en tant qu’il fera placer à ses frais quatre pierres en 
place de celles qui manquent à la closture du Pâquier 
et conformes aux aultres ». 

Mais les événements qui se précipitèrent en France 
répondirent si pleinement aux aspirations de Badelaune 
qu’il n’hésita pas à partir pour Paris au commence- 
ment de 1790, « quittant — ce sont ses propres expres- 
sions, — femme, enfants et biens pour servir la Répu- 
blique française ». Son rôle à Paris, pendant les trois 
ans qu’il y resta 1 , fut aussi actif que modeste. Il se 
consacra à la formation et à l’instruction des compa- 
gnies de canonniers des quartiers Saint-Marcel, Saint- 
Victor et Saint-Jacques, les plus pauvres des faubourgs; 
ayant débuté comme caporal de grenadiers, il devint 
lieutenant, capitaine de canonniers, puis capitaine 
d’artillerie de marine, après avoir passé quelques se- 
maines au 102 e régiment d'infanterie comme sous- 
lieutenant. 

Prit-il part à la journée du Dix-Août? Il ne le dit 
point, mais il signale à ce sujet un fait curieux : ce fut 
lui qui, faisant fonction d'adjudant-général à la i re Lé- 
gion de la garde nationale, fut chargé, le 12 août, 
de conduire Louis XVI au Temple, où il resta dix 
jours. 

Le I er septembre, le ministre de la guerre régularisait 
la situation de Badelaune dans la garde nationale de 
Paris en le nommant adjudant-général avec rang de 
lieutenant-colonel, et le chargeant de l'organisation 
des bataillons de piquiers. Six semaines plus tard, le 
12 octobre 1792, Badelaune passait avec son grade à 
l'armée des Alpes qui allait prendre ses cantonne- 
ments. Le lieutenant-général d'Ornac exerçait, par in- 

1. Sa femme ne larda pas à l’y rejoindre; leur troisième enfant y naquit. 
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térim, le commandement en chef, Montesquiou avarit 
passé en Suisse et Kellermann ne devant arriver que 
le 20 décembre. 

(A suivre .) Charles Philippe. 


HISTORIENS SAVOYARDS 


FRANÇOIS RABUT 


L’homme dont on vient de lire le nom en tête de cet 
article est un de ceux qui ont le mieux servi la Savoie. 
C’est à la Savoie que François Rabut a consacré toutes 
les forces vives de son esprit. En bon fils il a aimé son 
pays; il a mis son orgueil à rechercher ses titres de 
gloire. Il laisse derrière lui une œuvre importante dont 
nous voulons consigner le souvenir dans cette revue 
qui l’a compté parmi ses premiers collaborateurs. 

François Rabut est né, le 20 décembre 1819, à Cham- 
béry. Il appartenait à une ancienne famille de la ville. 
Il fut un élève studieux et distingué. Il choisit le pro- 
fessorat comme carrière : cela lui permit de se livrer 
à son aise à ses études érudites d’archéologie. Il devint 
professeur d’histoire au Collège de Chambéry, puis au 
Lycée d’Agen. Il fut enfin appelé à une chaire plus 
importante, à celle de Dijon. 

C’est dans cette dernière ville qu’il prit sa retraite, 
une retraite bien méritée : Rabut laisse en effet derrière 
lui une multitude de travaux, travaux de détail, d’une 
exactitude minutieuse. Ils pêchent par un peu d’aridité 
et de sécheresse. Mais n'est-ce pas là un défaut fréquent 
pour ces travaux d’histoire locale, qui ont pour objet 
de petits faits sans portée générale et qui valent surtout 
par la recherche patiente des plus minces événements? 
Il faut mentionner d’abord ses Bulletins bibliographi- 
ques de la Savoie ; celui qui comprend l’année 1 850 a 
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paru dans les premiers volumes publiés par l'Associa- 
tion Florimontane. On y trouve indiqué tout ce qui a 
été imprimé en Savoie et tout ce qui a été imprimé à 
Tétranger par des Savoisiens ou sur la Savoie. Ces cata- 
logues ne sont pas d’arides nomenclatures. Ils renfer- 
ment souvent le résumé du livre indiqué, quelques dé- 
tails sur les auteurs. Ils peuvent aussi éviter bien des 
recherches infructueuses et des pertes de temps. Le 
recueil est fort complet et distribué avec beaucoup de 
méthode. On peut seulement regretter qu’il n’ait été 
continué quependant douzeannées. La bibliographie est 
une science un peu sacrifiée : on en plaisante volon- 
tiers et il faut un certain courage pour lui consacrer 
ses loisirs. Et cependant le bibliographe pour mener à 
bien sa tâche, a besoin d‘une patience et d'une ténacité 
à toute épreuve. 

F. Rabut était membre de l’Académie royale de 
Savoie. On s’en aperçoit bien vite en feuilletant les 
mémoires de cette savante compagnie. Tout cela ne 
suffit pas à l'activité du vaillant écrivain. Il voulut 
fonder une Société spéciale d’histoire et d’archéologie. 
« Ses efforts, dit très bien M. Mugnier, et ceux de ses 
amis, MM. Joseph Dessaix et Saillet furent couronnés 
de succès. En 1 865, la Société savoisienne prit nais- 
sance. Elle publia dès le début de précieux mémoires 
inédits, des études historiques ou critiques qui furent 
justement appréciées. Elle tint des réunions à Annecy, 
à Aix-les-Bains, à Saint-Jean de Maurienne, rehaussées 
par la présence de savants de premier ordre, tels que 
MM. Forel, Troyon, Griolet. Ces assises historiques 
ne contribuèrent pas médiocrement à propager le goût 
des recherches et des études historiques dans notre 
pays. » 

C'est à cette société, sa création, que Rabut donne 
ses travaux les plus originaux, travaux qui nous ont 
révélé beaucoup de documents d’un intérêt de premier 
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ordre. Rabut a pu consulter sans difficultés les archives 
de Turin, bonheur que beaucoup d’érudits lui envient. 
Nous en citons quelques-uns,: Notice sur les Fran- 
chises de Savoie. Obi tua ire des Frères mineurs de 
Chambéry. Histoire de la commune de Flumet. Bien- 
tôt « il se spécialisa », obéissant ainsi à la grande loi 
qui dirige toutes les recherches de la science moderne. 
Il étudia surtout l'histoire économique de la Savoie. 
Grâce aux nombreux documents qui lui furent fournis 
par le général Auguste Dufour, François Rabut publia 
les mémoires suivants : Les Peintres et la Peinture en 
Savoie — L’ Imprimerie et les Imprimeurs en Savoie — 
Les Armuriers et les Armes de diverses espèces — Les 
Orfèvres et les Produits de V Orfèvrerie — Sigillogra- 
phie de la Savoie . Cette histoire des métiers et des ar- 
tisans est à l’ordre du jour, et nous nous plaisons à 
entrer pour ainsi dire dans l’intimité de la vie privée 
de nos ancêtres. 

Peut-être pouvons-nous regretter que F. Rabut n’ait 
pas concentré ses efforts intellectuels sur ce dernier 
ordre de recherches. Comme les esprits curieux, il 
s'est un peu disséminé sur des sujets divers. Quoiqu’il 
en soit, il a accumulé une foule de renseignements 
précieux : il les a toujours contrôlés avec une cons- 
cience parfaite d’érudit. Dans un discours de distri- 
bution de prix qu’il prononça à Dijon en 1864, sur 
« Les Rapports historiques entre la Bourgogne et la 
Savoie », nous relevons cette phrase qui résume bien 
son honorable carrière : « Chacun servira d’autant 
mieux sa grande patrie qu’il restera plus attaché à sa 
province natale. » On a dit de lui avec raison qu’il 
avait donné un bon et salutaire exemple. La Savoie ne 
doit pas l’oublier : on peut inscrire le nom de F. Ra- 
but parmi ceux qui commandent le respect par une 
vie laborieuse et consacrée à des travaux désintéressés. 

J. Corcelle. 
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ÉTUDE LITTÉRAIRE 

SUR LES ŒUVRES POÉTIQUES 

DE 

J.-P. VEYRAT 

(Suite.) 


IL — Le style de Veyrat, quoique un peu surchargé 
et abondant, ne manque pas de naturel ; mais il est 
loin d*être simple. Le poète, doué d'une riche imagi- 
nation, exprime sa pensée par une suite presque conti- 
nue d'images. Ces images feront l'objet d'une étude 
spéciale; mais nous pouvons reconnaître dès mainte- 
nant que ce flot de métaphores coule de source, qu'on 
n'y sent ni la contrainte ni l'effort, et que, malgré la 
complication de l'expression par l'abondance des figu- 
res, cette expression reste le plus souvent naturelle. 
Je n'ai pas relevé un seul exemple du style précieux. 
L'emphase, à laquelle j'ai noté une tendance dans sa 
prose, devient tout simplement dans ses vers la tona- 
lité éclatante qui convient aux idées élevées et aux 
grands sentiments qu'il exprime. Sans doute on ren- 
contre chez lui bien des termes pompeux, bien des 
mots outrés, bien des images exagérées. Il serait facile 
de relever un grand nombre d'expressions telles que : 
abîme, gouffre, tourment, désespoir immense, colos- 
sal, infernal, immonde, orageux, éclater, saigner, 
rugir, etc. ; mais ce n'est pas au style qu'il faut adresser 
ce reproche de grossissement excessif, c'est à la pensée 
même, c'est aux sentiments, qui, exaltés, exaspérés, 
enflés pour ainsi dire par toute une suite de revers, 
ont communiqué à la forme qui les exprime l'excès 
même de leur intensité. 

Dans ces conditions, on comprend que ni la finesse, 
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ni la délicatesse, ni l'élégance ne seront les qualités 
caractéristiques de ce style. Cependant, aux rares ins- 
tants où Tirritation du poète s'apaise et fait place à 
une mélancolie plus résignée, il trouve des accents 
d’une délicatesse pénétrante. 

Tel ce vers, où il parle d'une femme qui l'a secouru 
dans son infortune : 

Le malheur la connaît, je la connais aussi. (II, 220.) 
et celui-ci, où il dépeint ainsi son père déjà vieux : 

'11 aime à voir partir les oiseaux qui s'en vont. (I, 24) 

Voici encore l'expression délicate d’un sentiment 
très juste. Je vais subir, dit-il, 

L'exil de l'hirondelle, hélas! mais sans retour. (I, 34.) 

La subtilité, qui provient en général d'un excès de 
finesse, ne sera pas non plus un défaut de Veyrat. 
Cependant, il arrive que les talents très forts, lorsqu’ils 
recherchent la finesse, vont du premier coup jusqu’à 
la subtilité. C'est ce qui est arrivé au poète en nom- 
mant la Savoie « la mère de nos pères ». 

Subtile aussi l’image suivante : 

Conserve-lui la paix, cette étoile qui brille 

Quand a pâli déjà l’étoile du bonheur. (II, 220.) 

Subtile, cette déclaration d’amour : 

Je suis ton doux repos, et toi mon doux réveil, 

Je suis l’oiseau du ciel, et mon nid est ton âme. (I, 146.) 

Mais de tels vers sont trop rares pour constituer un 
caractère de son talent. 

III. — La qualité qui me semble le plus profondé- 
ment marquer le style de Veyrat, c'est la véhémence. 
Sans doute il ne manque pas de richesse, bien qu’il ne 
renouvelle pas assez le trésor de ses expressions et de 
ses tournures ; souvent il atteint à une grande magni- 
ficence, surtout par le moyen des images éclatantes 
dont il fait usage; il fait preuve en général d'une rare 
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énergie, quoiqu'il manque de concision et que la pro- 
lixité énerve un peu sa vigueur; mais il frappe si sou- 
vent et si fort, quoique pas toujours très juste, que sur 
le nombre il y a toujours des coups qui portent. Dans 
les passages où il consent à être sobre et à élaguer les 
épithètes insignifiantes et les synonymes inutiles, il 
arrive à une véritable puissance ; il écrit alors des vers 
fermes et solides, qui semblent taillés dans le marbre. 
Tel cet appel au roi : 

du temps accompli, 

Sire, à Dieu, comme à vous, je demande l’oubli. (I, 337.) 

Tel ce cri de douleur : 

Et le deuil est partout où la femme a conçu. (I. 40.) 

Tel ce vers, digne de Corneille et de Rodrigue : 

Sire, voici ma plume, elle vaut une épée. (I, 2 38 .) 

Telle encore cette belle comparaison : 

Pourvu que le vaisseau soit sauvé du naufrage. 

Nous, les rameurs d’un jour, s’il faut, nous périrons. (I. 1 72.) 

Mais il est avant tout et toujours véhément. Il roule 
avec fracas comme un torrent des Alpes. C'est un cou- 
rant ininterrompu de petites propositions courtes, hale- 
tantes, précipitées, entrecoupées d'exclamations brèves, 
s'épanchant par intervalles en de longues périodes où 
la douleur et l'indignation du poète s'étalent en larges 
nappes, tandis que, semblable aux rayons du soleil, 
qui font étinceler l'écume blanche, un. jet d'éblouis- 
santes métaphores les éclaire et les colore de sa réfrac- 
tion lumineuse, Là encore, notons-le bien, la véhé- 
mence n'est pas seulement dans le style. Il est des 
œuvres poétiques, où se marque une véhémence ex- 
traordinaire, dans lesquelles cette qualité réside tout 
entière dans la forme, et dont les auteurs sont restés 
fort calmes en écrivant leurs périodes enflammées. 
Tel n'est point le cas de Veyrat, Son style n’est véhé- 
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ment que parce que son âme est agitée : la chaleur et 
le mouvement que nous sentons dans ses vers viennent 
des pulsations précipitées de son cœur ; c'est la trépi- 
dation ardente de son esprit qui communique à sa 
poésie une telle flamme, et il serait juste d'appliquer à 
ses œuvres ce que Schumann mourant disait de sa 
musique : « Her^blut ist dabei »; c'est là le sang de 
mon cœur ! Par là Veyrat se rapproche bien plus de 
Musset que de Lamartine, et c'est pour lui aussi qu'ont 
été écrits les vers saignants et douloureux de la Nuit 
de Mai : 

Les chants désespérés sont les chants les plus beaux 

Et j’en sais d’immortels qui sont de purs sanglots... 

IV. — A la véhémence du style, il faut ajouter l'am- 
pleur du développement. Sans doute nous ne sommes 
pas en présence de l'abondance de Lamartine, dont la 
poésie, semblable à un fleuve immense, roule dans un 
vaste lit des ondes jamais épuisées ; — nous n'y retrou- 
vons pas non plus l'opulence de Hugo, océan où les 
flots d'images se succèdent dans un flux et un reflux 
éternels. Mais, à part quelques pièces qui sont de sim- 
ples esquisses, et où le contour de la pensée est à peine 
ébauché, on sent couler dans l'œuvre de Veyrat une 
verve puissante et continue. Sa poésie (qu'on me per- 
mette d'insister sur ma comparaison précédente), res- 
semble au torrent de ses montagnes natales, qui en 
toute saison roule dans son lit parsemé de rochers ses 
eaux grondantes. Il aime à ramasser et à grossir en 
longues périodes le flot de ses pensées, et à le lancer 
avec une force irrésistible sur le point culminant de 
son œuvre, où il se brise en gerbes éblouissantes. J'en 
trouve un exemple frappant dans la quatrième et la 
cinquième, heure de la Station , où la vague poétique, 
enflée pendant les cent cinquante-deux vers de la pre- 
mière pièce, puis retombée sur elle-même, revient, 
plus haute et plus puissante, déferler, au bout d'un 
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superbe développement de cent dix vers, sur ce cri 
sublime de douleur et de résignation : 

Qu’ils soient tous pardonnés; pardonne-leur, mon Père! 

V. — Terminons par une qualité qui, sensible déjà 
dans sa prose, Test bien davantage dans ses vers. Je 
veux parler de l'harmonie. Le style poétique de Veyrat 
est très harmonieux ; on y trouve rarement des secous- 
ses rythmiques, des rencontres dures, des sonorités 
désagréables. Il est visible que Lamartine lui a servi 
de modèle ; mais c'est déjà un grand mérite que d’avoir 
su le suivre dans cette voie où il est sans rival, et d’avoir 
pu même l'égaler quelquefois. 

Ici une distinction est nécessaire. L'harmonie de 
Veyrat, comme celle de Lamartine, est une sorte de 
musique de la poésie, charme et enchantement de 
l’oreille, mais qui se soucie peu d'appliquer une forme 
particulière à l'expression de chaque sentiment ou à 
la peinture de chaque objet. C'est dire qu'on ne trou- 
vera pas chez lui des exemples d’harmonie imitative, 
non plus que de cette harmonie beaucoup plus com- 
plexe qu'on peut nommer l'harmonie expressive, et 
que certains décadents ont voulu fixer dans une sorte 
de notation non seulement musicale, mais encore pit- 
toresque, et colorée des articulations et des voyelles. 
Il est inutile de rechercher soit la place des accents 
mobiles, soit le rapprochement de certaines sonorités, 
soit l'emploi de certaines allitérations pour produire 
un effet voulu 1 . Cet effet existe souvent: mais le poète 

i. M. Veiss en cite quelques exemples : 

Cœurs de marbre et d'airain au jour de la souffrance. (I. 162.) 

Sans cesse poursuivis d'un sublime tourment. (I. i 63 .) 

* Cette répétition des consonances r et s, ajoute-t-il, produit un effet admira- 
ble; et cet autre vers, composé tout entier de monosyllabes (?) 

Je sais quels maux sans fin tu traînes à ta suite. (I, 292.) » 

I.e vers traîne, lui aussi, et c'est bien là sa beauté. Mais, à mon avis, ce sont 
là d'heureuses rencontres, et pas du tout un procédé; car, d'un procédé, on 
abuse toujours, et dans Veyrat, je trouverais en cette matière défaut plutôt 
qu'excés. 
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le produit d'instinct, sans règles ni formules. Ne cher- 
chons donc pas à les déterminer; ce sont là raffine- 
ments de décadence et procédés subtils inventés par 
les versificateurs aux abois pour suppléer à l'inspira- 
tion absente. 

VI. — Que conclure de tout cela? C'est que, ainsi 
que nous l’avons déjà fait prévoir, Vevrat n’écrit pas 
pour écrire, mais pour exprimer sa pensée et livrer 
passage aux cris de douleur qui l’étouffent. Le style 
n'est pas le but suprême de ses efforts, et il ne s'en 
occupe qu’autant qu'il en a besoin pour rendre sa pen- 
sée sensible. Il se contente en général de la forme 
première sous laquelle cette pensée se manifeste. Cela 
n'est pas suffisant, il faut bien le reconnaître ; car, 
malgré le dire d'un proverbe célèbre, ce n'est qu’en 
cherchant le mieux qu'on arrive au bien. Aussi, son 
style ne vaut pas sa métrique. Cependant, s'il faut lui 
reprocher de nombreuses impropriétés et une prolixité 
un peu lâche, nous devons lui reconnaître de précieuses 
qualités, entre autres la force et la véhémence. Ce sont 
chez lui des qualités de fond plus encore que de 
forme ; d'où il apparaît clairement que Vevrat ne s'est 
~ pas. comme tant d'autres, improvisé poète par déman- 
geaison d’écrire ; mais, ce qui vaut mieux, c'est sa 
vocation poétique qui a déterminé son métier d'écri- 
vain. 

Chapitre IV. — Etude particulière des figures. 

I. — L'expression des idées par le moyen des images 
étant un des procédés habituels de la poésie, il est bon 
d'insister un peu sur la nature d'imagination de Vey- 
rat, et de déterminer sur quels objets elle s’exerce de 
préférence. 

Je ne relèverai point ces images banales qui forment 
le fond commun de toute poésie, et dont les poètes ne 
sont pas près de pouvoir se passer. Je n'en marquerai 
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qu'une, que Verrat alTectionne, et dont il abuse; c’est 
celle de Peau sous toutes les formes, sources, fontaines, 
torrents, fleuves, vagues, flots, mers, océans ! Innom- 
brables sont les vers où revient cette métaphore, et 
naturellement les aquilons et les orages y jouent un 
rôle important. Bvron n’est pas pour rien dans cette 
préférence, et c'est le pèlerinage de Childe-Harold qui 
entraîne Vevrat dans une série de métaphores mari- 
times, alors qu’il n’a jamais vu la mer. Ainsi, il s'écrie 
en partant : 

Au souvenir des miens ma trace est plus profonde 

Que le sillage ardent de mon vaisseau sur l’onde. (I, 33 .) 

Il en est d’autres, si rebattues qu’un poète, même en 
1840, aurait dû se les interdire : celle-ci, par exemple : 

cet ange aux pensers diaphanes 

Ne brûla point son aile à des plaisirs profanes. (I, 142.) 

Parfois, ses métaphores ne sont pas d’une justesse 
ni d’une cohésion irréprochables. En voici quelques 
unes. Tu n’as pas eu sur ton chemin, dit-il à une jeune 
femme 

D'épine qui ne t’ait blessée au fond de l’àme. (I, 41.) 

L'amitié fleurit au banquet de la vie 

Et se fane au del du malheur. (I, 88.) 

Il cherche, sans le trouver, 

Un mot qui sonde à fond notre puits de malheur. (IL 3 o.) 

Il célèbre en ces termes les plaisirs du voyageur : 

Le sein de la nature à ses yeux se dévoile. 

Il le presse à ses dents..., son flot n’est point amer. (I. 1 7.) 

D’autres images, sans être fausses, sont du moins 
vagues ou exagérées. Qu’entend-il, en disant que 

Des temps rivaux Rome était le grand seuil ? (II, 2 1 3 .) 

Pourquoi appelle-t-il une larme le « Diamant de 
l’immortalité? » (II, 212.) 

L’image suivante ne peut guère passer qu’à la faveur 
de la Bible : 
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Et Dieu nous fait sentir d’un pied bien irrité 
L’éperon du malheur et de l’adversité. (II, ao 3 ,) 

Celle-ci, quoique du même goût, est tout à fait 
bizarre : 

mes ennemis 

Agrafaient sur mes reins de leur lourde ironie 
Le manteau de l’insulte et de la calomnie. (II, i g 3 .) 

En voici une autre qui rappelle les plus subtils con- 
cetti que jamais poète italianisant se soit permis en 
France : 

Les pleurs des opprimés n’éteindront pas les flammes 
Qui dévorent là-bas leurs champs et leurs foyers. (II, 12 3 .) 

Enfin, car il faut se borner, cette dernière, unique 
heureusement, donne un exemple du plus pur gali- 
matias. 

Ah ! périsse la main qui put dans ses outrages. 

Frapper ce vieux témoin de la gloire et des âges. 

Et qui fit proférer aux hommes stupéfaits 
Le cri d’horreur : les morts ne dorment plus en paixl 
Quand au front d’un vivant, comme un dard de colère 
Elle frappe en sifflant qu'elle est du frère au frère ! (II, 242.) 

II. — Mais, c'est là l'exception; la liste complète 
des images répréhensibles ne serait pas bien longue. 
Car Verrat a l'imagination juste, il voit net, et se repré- 
sente avec force. Né dans les montagnes, ce sont elles 
qui lui fournissent ses plus belles images, et là, vrai- 
ment, je n'ai que l'embarras du choix. J'en donnerai 
un exemple qui nous montrera en même temps avec 
quelle habileté le poète sait prolonger une métaphore, 
et la transformer en un symbole ou une allégorie. 

Semblable au voyageur que conduisait Virgile, etc. (I, 107.) 

Voici un exemple encore plus caractéristique de 
l'aisance avec laquelle il manie les images. Il veut faire 
à sa sœur la confession de sa vie : mais, ajoute-t-il 

Lorsque vous saurez quel puits sans fond la vie. etc. (I. 99.) 
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Parmi les images suggérées par les montagnes, il 
faut noter celle de l'aigle, qui lui a inspiré une belle 
page sur le poète méconnu et raillé de la foule. 

Brise ton front royal aux barreaux de ta cage, etc. (I, 197.) 

III. — Il est une figure que les romantiques ont ché- 
rie et cultivée par dessus toutes les autres, l’antithèse. 
Veyrat. à l’exemple de Lamartine, en use peu. On en 
trouve quelques-unes assurément ; mais elles viennent 
de l’opposition même des pensées, et sont rarement un 
vain cliquetis de mots. Voici une série d’antithèses, ou 
plutôt d’oppositions infiniment délicates, quoique un 
peu subtiles, qu'il place dans la bouche d’une jeune 
fille amoureuse : 

Je suis le flot limpide, et toi son doux murmure, 

Ma pensée est au fond de ton cœur ; tes accents 

L'élèvent vers le ciel en hymnes ravissants l 

Ton àme est une source où la mienne se verse : 

Je suis la fleur, et toi le doux vent qui la berce... 

Je suis ton doux repos, et toi mon doux réveil... 

Je suis l'oiseau du ciel et mon nid est ton âme... (I, 146.) 

Le procédé apparaît un peu ici ; mais c’est le seul 
passage peut-être où il soit visible. Je n’en citerai plus 
qu'une, qui forme la plus belle page de l'œuvre en- 
tière ; le poète, exaspéré par les persécutions de ses 
ennemis, s'apprête à les maudire : 

Pour le mal qu'ils m'ont fait, et qu'ils m’ont souhaité. 

Qu'ils soient tous... pardonnés. (IL 207.) 

On le voit, il n’y a rien dans cette opposition sincère 
et émouvante, qui rappelle le froid artifice de l’anti- 
thèse ordinaire. C’est à peine si on peut lui appliquer 
ce nom. 

IV. — Il est une autre figure, que certains traités 
nomment alliance de mots, et qui consiste à rapprocher 
dans une même fonction grammaticale deux objets, 
l’un moral, l’autre physique. 
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Veyrat Ta employée plusieurs fois avec bonheur. En 
voici deux exemples : 

Tous mes amis sont morts dans ce pèlerinage. 

Tombés dans le cercueil, hélas! ou dans l’oubli I (I, 9.) 

Il ne me restait plus, dit-il encore, 

. . . que cette pauvre femme 

Dont j’ai bu le lait et l’amour. (II. 1 82.) 

V. — Un procédé brillant, mais trop artificiel que 
les auteurs anciens, et surtout les rhéteurs latine ont 
souvent employé, est le développement par les sem- 
blables ou les contraires, Tous les romantiques en ont 
usé et abusé. Félicitons Veyrat de n’y avoir pas sacrifié 
trop souvent, car c’est rhétorique toute pure. 

Il faut borner cette étude, que l’on pourrait pro- 
longer à l’infini ; d’ailleurs, nous aurons occasion de 
revenir sur ce sujet, quand nous étudierons les 
influences littéraires qu’a subies le poète : mais nous 
n’aurons plus affaire alors qu'à des traductions ou à des 
imitations. 

Chapitre V. — Sentiment de la nature ; 

DESCRIPTION DES OBJETS EXTERIEURS. 

I. — La nature extérieure, si dédaignée par le 
xvn c siècle, si mal comprise par le xvm e , a fini au xix c 
par conquérir dans la littérature une grande place, que 
certaines écoles lui ont même faite un peu exagérée. 

Veyrat sur ce point n’est qu'à moitié de son époque. 
Ce qu’il aime, ce n'est pas la nature proprement dite, 
ce sont les beautés naturelles de son pays: il ne les 
aime que parce qu’elles sont une partie intégrante de 
sa patrie, et il y est d’autant plus attaché qu’il en a été 
plus longtemps éloigné. Sa tendresse pour la nature 
est donc formée en grande partia de son amour pour 
la Savoie, et elle en est inséparable. Aussi, voyez avec 
quel charme il en évoque le souvenir. 
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Terre de mes aïeux, ravissante contrée, 

Reine aux flancs de granit, de ton peuple adorée. 

Qui portes ton front pur plus haut que l'aquilon, 

Et reposes tes pieds dans les fleurs du vallon ! (I, 21 7.) 

II. — Mais ce n'est que le sentiment de la nature; 
en voici la description : 

Viens t’asseoir avec moi sur la roche prochaine, 

Près du rivage en fleurs qu’ombrage le vieux chêne. 

O mon père ; la nuit a fatigué mes yeux ; 

L’aurore au voile d’or se lève dans les deux ; 

L’alouette en chantant plane sur la colline, 

Le rossignol prélude à sa chanson divine, 

Et le martin-pêcheur sur le flot lisse et pur 
Déploie en se jouant ses deux ailes d’azur. (II, 2 3 g.) 

Quelle précision pittoresque dans ce vers qui nous 
montre une côte . 

Où l'amandier fleurit sous la neige au printemps. (II, i 5 .) 

et dans ceux-ci où il nomme l'abeille. 

Fille des coteaux verts que blanchit l’aubépine. 

Amante des parfums, ouvrière aux bras d’or! (II, i 5 .) 

Il garde de son pays des souvenirs nets, il les revêt 
d'une forme simple, mais expressive : 

J’irai m’asseoir encor sur les hautes falaises, 

Au flanc des rochers nus, à l’ombre des mélèzes, 

D’où l’on voit à ses pieds les aigles tournoyer; 

Sous la charmille sombre où la brise murmure. 

Au bord de la fontaine où bouillonne une eau pure, 

Au seuil de la maison qu’ombrage un vieux noyer. (I, 242.) 

Voici une description plus complète, et qui présente 
de beaux vers : 

Sous les flancs du Grenier dont la terrible crête, etc. (I, 142.) 

Souvent un seul trait, bien choisi, lui suffit pour 
mettre l'objet sous les veux, soit qu'il nous dépeigne 

... lin couvent, penché sur un abîme, (I, 134.) 

Posé comme un nid d’aigle au penchant du rocher. (I, 26.) 

soit qu'il nous montre 
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Sur un sol noir, battu par les flots, désolé, 

Le vieux cloître gisant, sombre et démantelé. (II, 241.) 

soit qu'il fasse apparaître devant nous 

Les vitraux noirs sillonnés par l'éclair. (II, 229.) 

ou la chapelle illuminée par les feux du couchant : 

Le soleil, achevant sa course triomphale 
Avait illuminé la vitre occidentale ; 

Son large rayon d’or, sur les vitraux glissant, 

Dans la pourpre et l’azur se teignaient en passant; 

Ou, comme un dard de feu tombé de la coupole, t 
Au front de la statue allumait l’auréole, 

Et plongeant ses reflets sous l’arche du milieu, 

De lumière et de gloire inondait le saint lieu. (II, 68.) 

Mais quelque nombreuses que soient ces descrip- 
tions, faites le plus souvent d'une touche rapide, d'une 
épithète pittoresque jetée en passant, Veyrat n'est pas 
du tout un poète descriptif. Le côté moral de la nature 
le frappe plus que le côté matériel. Ce qu’il recher- 
che dans la description, ce n'est pas un prétexte à la 
peinture même des objets, mais un moyen d’évoquer 
les émotions et les souvenirs que ces objets renfer- 
ment. 

III. — Cependant, la Station poétique contient 
quelques passages plus purement descriptifs. Tel ce 
coucher de soleil dans la chapelle, que nous venons de 
citer. Nous avons noté déjà l'évolution marquée par 
ce poème ; cette transformation, cette extériorisation 
de la description, suit le même mouvement, le poète 
va s'étudier à peindre les objets extérieurs indépen- 
damment de ses émotions personnelles et sans vouloir 
y chercher ses propres souvenirs. Ce n’est encore 
qu'une tendance, mais elle est nettement marquée. Le 
temps seul lui a manqué pour faire passer cette bonne 
intention de la puissance à l’acte. 


i/îei». sav.) 
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Chapitre VI. — Influences littéraires 

SUBIES PAR VEYRAT. 

I. — La Bible. — Depuis sa conversion, le poète 
incline aux idées religieuses ; il s'habitue à rapporter 
à Dieu toutes ses impressions, et pour exprimer les 
pensées que lui suggère son nouvel état d’âme, il 
emprunte naturellement son langage au livre qui a, 
avec le plus d’éclat et le plus d’énergie, chanté les 
louanges du Seigneur; je veux dire la Bible. L’in- 
fluence de ce livre est si manifeste dans ses vers, qu’il 
suffit d’ouvrir une page au hasard, pour en rencontrer 
quelque exemple. L’Hymne des aïeux n’est qu’un 
long tissu d’expressions et d’images bibliques. On 
pourrait en rapprocher au moins les deux tiers de 
passages tirés des livres saints, et le reste est si bien 
conçu dans ce même esprit que le tout forme un 
ensemble harmonieux où n’éclate aucune dissonance. 
Les Malédictions sur l’Univers sont une traduction 
très énergique et très colorée des prophéties enflam- 
mées d’Isaïe. Mais ce n’est pas seulement dans les 
morceaux spécialement imités de la Bible que règne 
un souffle biblique. L’esprit du poète, fortement im- 
prégné de cette grandiose poésie, fait tout naturelle- 
ment entrer ses idées et ses sentiments dans ce moule 
d’où ils ressortent souvent avec l’éclat et la solidité du 
bronze. Je n’en citerai que deux ou trois exemples : 

Quoi ! dit-il au Seigneur, 

Tu ne puiseras dans ton puits de colère 
Que pour moi seul 1 (II, 2o5.) 

La misère est ma sœur, et le malheur mon père (I, 23 1 .) 

Il est un Dieu qui sait où la perle demeure, 

L’asile où dans les pleurs veille l’épouse, et l’heure 
Où descendra le bien-aimé. (I, 44.) 

Notons encore ce procédé, cher aussi à Lamar- 
tine , qui consiste à faire précéder une proposition 
indépendante de la conjonction et , procédé qui, à peu 
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de frais, donne au style une couleur archaïque et 
biblique. 

II. — L'Antiquité classique. — Veyrat avait,. fait de 
bonnes études classiques; il en a gardé quelques sou- 
venirs, et tiré quelques belles comparaisons. Telles 
les strophes par lesquelles débute la Station poétique , 
où il rappelle Phémius célébrant les exploits d'Ulysse, 
et faisant couler les larmes de Pénélope. L 'Od)*ssée 
lui donnera encore l'occasion d'opposer le chien d’Ha- 
rold, qui oublie son maître et le mordra peut-être 
demain, au sien qui malgré l'exil lui restera fidèle. 

Ce sont encore des souvenirs de l'Orfysséequi l’obsè- 
dent en cette nuit de fièvre et d’hallucination où, ren- 
trant dans la maison paternelle, il croit voir son père 
mort, et l’interpelle en ces termes : 

Vieux Laerte. es-tu là ? (I. 253 .) 

L’obsession est si forte, il a tellement revêtu le per- 
sonnage d’Ulysse qu'il se croit transporté à Ithaque et 
qu'il demande à celui qu'il pense revoir : 

Depuis combien de temps regardes-tu la mer ! (I, i 53 .) 
et lui rappelle que sa mère lui enseignait 
La prière et la crainte des dieux. (I. 254.) 

L'antiquité lui fournit encore quelques images re 
marquables. 11 admire dans les moines des 

Titans audacieux pour ravir le ciel même ; 

Ils entassent les monts dans la lutte suprême. 

Le rocher de l'amour sur celui de la foi. (IL 27.) 

Il ne veut comme Philoctète 

Rien qu'un antre au désert où panser sa blessure. (II. 1 9 1 .) 

Il nomme l'enfer « le funèbre rivage » et jette en ces 
termes l'anathème aux femmes, 

Comme nous du limon, femmes, vous êtes nées ! 

Pour féconder vos cœurs, nul bras audacieux 

X'a dérobé le feu qui bride dans les deux. 
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Les dieux n’ont pas pour vous, sur la roche écartée, 

Attaché le vautour aux flancs de Prométhée. (I, 1 17.) 

Citons encore ces vers sur Rome, où les métaphores 
classiques sont bien à leur place : 

Janus y vit encor, et du bûcher antique 

Sort le divin Phénix, l’aile dans l’avenir. (II, 214.) 

Mais, comparée à l’influence de la Bible, celle de 
Part classique est insignifiante. Je neveux pas dire que 
ses études lui aient été inutiles; mais elle n’ont con- 
tribué qu'à la formation générale de son esprit, sans 
manifester leur influence dans tel détail particulier. 
Notons, à l’honneur du goût de Veyrat, qu’il s’est 
complètement abstenu de la mythologie, dont l’emploi 
aurait été, dans son œuvre toute catholique, un non- 
sens absolu. 

III. — Littératures étrangères . — i° Nous avons 
eu déjà l'occasion de le remarquer, Veyrat professe la 
plus grande admiration pour Dante et pour Byron. 
Ces deux poètes ont profondément influé sur son ta- 
lent poétique ; car il avait avec eux d’intimes affinités. 
Dante, c’est l’exilé de la patrie terrestre, Byron, c’est 
le « grand banni du céleste jardin. » Or Veyrat a été 
l’un et l’autre, le proscrit de la patrie et le banni de la 
religion. 

Nombreux sont les passages où l'influence de Dante 
est manifeste; la plupart ont trait à son exil. Il se 
plaint que Dieu ne lui ait donné qu’ 

Un seul fruit pour sa soif, amer et plein de cendre, 

Le seuil de l’étranger à gravir et descendre. (I, 34.) 

que de lamentations sur les rigueurs de l’exil ! 

Heureux qui n’a jamais secoué ses sandales 
Sur l’escalier d’autrui 1 (I, 233 .) 

Combien il est dur d’entrer chez l’étranger. 

Et combien son froment est amer à manger! (I, 233 .) 

Le pain de l’esclavage est plein d’un sel amer. (IL 107.) 
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Quand il se sent entraîné vers le doute par les pre- 
mières désillusions de la vie, il s’écrie : 

Et ce fut le premier cercle de mon enfer. (I, io 5 .) 

Comme Dante enfin, il va frapper à la porte d’un 
monastère, et comme lui il demande : La paix ! 

2° Si Dante est à Veyrat ce que Virgile est à Dante, 
Byron est son dieu humain. Si Dieu n’existait pas, 
l’homme devrait être byronien, ou ne pas être. Ou 
l’extrême charité, ou l’extrême mépris ; ou toute la foi, 
ou toute la négation ; il n’y a pas de milieu pour 
l’esprit exalté et la logique exaspérée du poète. Toute 
la pièce à Childe-Harold, si importante, n’est qu’une 
réponse à la philosophie sceptique du poète anglais. 
Et dans combien d’autres passages le nom de Byron, 
ou celui de Harold revient sous sa plume, toujours avec 
une secrète sympathie ; il le plaint d’un mal dont il a 
lui-même souffert, et jamais il ne maudit ce génie 
fatal et malfaisant qui s’est perdu lui-même avant de 
perdre les autres, 

Ce Job de la pensée, ce grand désespéré. (I, 197.) 

3° Notons encore trois auteurs étrangers qui lui ont 
inspiré chacun une comparaison ou un développement. 

L’histoire de Camoëns lui a fourni la Dédicace de la 
Coupe de l'Exil; mais ce n’est pas là une influence 
littéraire. 

A Goethe, il a pris, pour la première pièce de la 
Station poétique , la fameuse interrogation de la chan- 
son de Mignon, dans les années d’apprentissage de 
Wilhelm Meister : « Connais-tu le pays ? » 

A Klopstock, le pieux auteur de la Messiade , il a 
emprunté le touchant épisode d’Abaddona, l’ange du Re- 
pentir, auquel il se compare dans son Epître au Roi 1 . 

1: Enfin la fameuse ballade du poète allemand BQrger lui a inspiré une belle 
strophe dans V Evocation qui termine la première journée de la Station poétique . 
Le « Cavalier au coursier noir » entraîne tous les mortels à la mort avec la 
môme rapidité qu'il emporta Lénorc. Hurrah ! les morts vont vite î 
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IV. — Le Romantisme . — i° L'influence de Byron 
peut déjà être comptée pour une influence romantique. 
L'empreinte de son génie est profondément gravée 
dans la poésie française de 1820 à 1840. Les peintures 
énergiques et colorées qu'il t'ait des tourments de son 
âme et des beautés de la nature, ont séduit les poètes 
de cette époque, et les ont entraînés à imiter ses des- 
criptions éclatantes, et à suivre ou à réfuter son incré- 
dulité désespérée. 

Sous son influence et grâce à bien d'autres causes 
qu’il ne convient pas de rapporter ici, le romantisme 
se développe rapidement, apportant dans la littérature 
trois sentiments principaux, dont l’expression devait 
faire le fond de toute la poésie de cette époque. C’est 
l’aspiration vers l'infini, le doute rêveur ou philoso- 
phique, et la communion de l'âme avec la nature. Ces 
trois sentiments, Veyrat les possède, surtout les deux 
premiers, au plus haut degré, et ils contribuent à 
produire en lui cet état de douce inquiétude que nos 
aïeux regardaient comme une maladie, et dont nous 
avons fait le signe et le privilège des esprits élevés, la 
mélancolie. 

2 0 Veyrat, qui, au point de vue chronologique, 
n'arrive qu'en seconde ligne dans cette grande bataille 
de l'art que les romantiques livraient aux classiques, 
a suivi, sans arrière-pensée de combat ni de triomphe, 
les grands poètes qui conduisaient à l’assaut du passé 
les bandes enthousiastes et chevelues des écrivains de 
1 avenir. Nous avons noté déjà l’influence que Château- 
briand avait exercée sur sa prose. Cette influence n'est 
pas sensible dans ses vers ; elle ne l'est du moins qu’à 
travers les poètes qui avaient eux-mêmes suivi l’auteur 
de René et du Génie du Christianisme dans les voies 
nouvelles qu'il ouvrait. — De Vigny, ce primitif du 
romantisme, n'a pas frappé Veyrat : rien n’est plus 
éloigné de sa passion véhémente et spontanée que la 
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discrétion précise et réfléchie de celui que Sainte-Beuve 
enfermait dans une tour d'ivoire. 

3° Mais voici le poète qui révolutionne le siècle, ap- 
porte à la poésie la bonne parole, et devient le modèle 
et l'idéal de Vevrat. C’est Lamartine. Il y a, dans cette 
empreinte profonde que le poète bourguignon fit sur 
le poète savoisien, il y a plus que de l'admiration et de 
l’imitation ; il y a affinité de nature et de talent, et je 
suis persuadé que, dans la plupart des passages qui 
peuvent se rapprocher, il n’y a pas souvenir, ni même 
réminiscence, il y a simplement rencontre. Quoi qu’il 
en soit, notons leurs principaux points de ressem- 
blance. 

L’analogie de la forme est étonnante ; ou dirait leurs 
vers coulés dans le même moule, c’est la même ma- 
nière de s’exprimer à l'aide de termes trop généraux et 
de synonymes trop abondants ; c’est la même méthode 
de développer par une série d'images, empruntées à 
ce que la nature présente de plus superficiellement 
agréable et de plus banalement intelligible. C’est la 
même harmonie d'une sonorité délicieuse, mais qui 
finit par devenir un peu monotone. 

A ces ressemblances de forme il faut joindre de 
nombreuses analogies pour le fond. 

Ils se rencontrent tous deux dans l’aspiration de 
l'âme vers Dieu. Les autres romantiques n’ont d'élan 
que vers un vague infini. Le Dieu de Lamartine, et 
surtout le Dieu de Veyrat est plus précis et plus ortho- 
doxe. L'idée de Dieu est aussi plus dominante chez 
Veyrat, qui lui rapporte tout, même l'amour. Chez 
celui-ci, c'est la religion, qui, modelant l'esprit du 
poète, impose sa forme à la poésie ; chez celui-là, c’est 
la poésie qui se manifeste par des effusions religieu- 
ses 1 . Par suite de cette tendance commune, ils em- 

i . Par cette sincérité des tendances religieuses, je rapprocherais plus volontiers 
Veyrat de l'école romantique allemande que de la nôtre. Chez nous, il n'y eut 
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pruntent souvent leur langage aux livres saints, et on 
trouve dans leurs ouvrages de nombreux exemples 
du style biblique. Tous les deux répugnent à l'incré- 
dulité du siècle, et réfutent les doctrines matérialistes, 
Lamartine, dans sa méditation sur l’Homme, adressée 
à Byron, Vevrat, dans son épître à Childe-Harold, qui 
est aussi Byron. 

L'amour et le regret du pays natal leur ont inspiré 
des développements analogues. Plusieurs pièces de 
La Coupe de l'Exil , Les Lares , Le Départ , Le Re- 
tour, proviennent de la même inspiration qui dicte à 
Lamartine Milly et Retour au Pays natal . 

La peinture que Vevrat, dans sa Rêverie aux Bords 
des Fleuves étrangers , fait de l'autorité pastorale de 
son père, rappelle de très près les vers où Lamartine 
apostrophe la maison paternelle. 

Seuil antique, où mon père, adoré comme un roi, 

Comptait ses gras troupeaux rentrant du pâturage, 

Ouvrez-vous, ouvrez-vous, cest moi ! ( Harmonies .) 

Le même mouvement, d'ailleurs si naturel, se re- 
trouve dans Le Retour : 

Asiles où mon cœur vint chercher sa défense. 

Ouvrez-vous, ouvrez-vous, portes de mon enfance ! (1, 248.) 

(A suivre .) Georges Martin. 


guère qu’une question de forme, comparable plutôt au mouvement poétique de 
la Renaissance. Nos romantiques ne sont que des royalistes et des féodaux de 
circonstance et d’attitude, des chrétiens sans christianisme, ou n’en ayant eu, 
comme Châteaubriand et Lamartine, que le génie. Ils remontent à Ronsard et à 
Shakespeare, tandis que les allemands invoquent Luther. De Schlegcl à Brcntano, 
de Tieck aux deux Stolbcrg, à d’Arnim, à Novalis, tous sont de vrais croyants, 
et pour eux le moyen âge a sa raison d’étre. II s’agit de se reconstituer comme 
nation au sortir des guerres du premier empire, et d’organiser â l’aide du passé 
un refuge pour le présent. 
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(dons et échanges) 


Journal de saint François de Sales durant son 
épiscopat f 1 602- 1 622 . 

Il y a quelques années, M. Gonthier publiait un 
livre sur la mission de saint François de Sales en Cha- 
blais, livre d’une exactitude rigoureuse, d'une saine et 
prudente érudition. 11 vient de donner une suite à ce 
travail sous ce titre : Journal de saint François de 
Sales durant son épiscopat , 1602-1622 . C'est une 
œuvre sérieuse où rien n'est sacrifié à la vaine rhéto- 
rique et au développement des idées et des faits. M . Gon- 
thier a condensé dans sa publication le plus de faits et 
de dates possible. Dans son nouveau volume qui compte 
336 pages, il serait bien difficile de retrancher une 
ligne, de rayer un mot. On dirait que l'auteur a pris 
une sorte de malin plaisir à entasser sous une forme 
toujours claire, parfois trop sèche, une multitude de 
renseignements inédits sur le plus célèbre évêque de 
Genève. 

Nous ne pouvons songer à résumer cette biographie 
rédigée sous forme d'éphémérides. L’auteur a utilisé 
des documents inédits d'une rare valeur : les archives 
de l'évêché, où l'on trouve toutes les ordinations faites 
par le saint avec les institutions et ordonnances qu'il a 
signées, le procès-verbal des visites du diocèse dans les 
années 1605-1607, les registres paroissiaux d'Annecy et 
de Thorens, les nombreuses lettres publiées en partie 
dans ces dernières années. « Cela nous a permis, dit 
M. Gonthier, de compléter grandement Charles-Au- 
guste de Sales (Vie du B. François de Sales evesque et 
prince de Genève) et les autres biographes, de les recti- 
fier souvent, de corriger même plus d'une fois les 
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dates assignées aux lettres du saint ». Peut-être y a-t-il 
quelques lacunes dans \e Journal, mais elles sont vo 
lontaires. Lorsqu'un fait n'a pas paru suffisamment 
prouvé à M. Gonthier ou qu'il en ignorait la date, il Ta 
passé sous silence. 

Au début du livre, nous assistons à l'entrée solen- 
nelle du nouvel évêque d'Annecy. En voici la très som- 
maire description : « 14 décembre 1602. il prit la route 
de cette ville, escorté d'une foule de gens de marque. 
Arrivé à l'entrée du Faubourg de Bœuf, il entra dans 
la chapelle de Notre-Dame de Pitié (emplacement de 
l'octroi actuel) dont il avait été lui-même le recteur, se 
revêtit des ornements pontificaux, reçut les compli- 
ments de bienvenue des syndics et conseillers de la 
Chambre des comptes, enfin il pénétra dans la ville 
sous un dais, porté par les syndics, précédé de tous les 
corps religieux de la cité, aux acclamations de tout le 
peuple. Après avoir adoré le Saint-Sacrement dans 
l'église Saint-François qui servait de cathédrale, il 
écouta une fort belle harangue, prononcée par le cha- 
noine Nouvellet, et bénit l'assistance. » Dès le début de 
son épiscopat, il discipline son clergé et lui inspire de 
sages résolutions. 11 enjoint à ses curés, dans son or- 
donnance d'octobre i 6 o 3 , d'aller en habit décent et 
honnête, de couleur noire, avec leur grande robe et 
bonnet carré, de porter la couronne et barbe conve- 
nable à leur qualité, de faire résidence, d'enseigner 
chaque dimanche le catéchisme de Bellarmin, de re" 
nouveler chaque mois la sainte réserve : il leur est 
défendu de fréquenter les marchés, les jeux et les 
tavernes de leurs paroisses, d'aller à la chasse avec ar- 
quebuse et levrier; le tout sous de fortes peines (p. 24). 

Ce qui nous étonne le plus dans saint François, c'est 
son extraordinaire activité : en parcourant son journal, 
on le voit toujours en mouvement, montant en chaire, 
écrivant, voyageant ; on a vraiment peine à le suivre. 
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« Il visitait chaque jour une paroisse, quelquefois deux 
ou trois, donnant la confirmation, prêchant tous les 
jours, sinon deux fois le jour, faisant le catéchisme 
aux enfants et recevant au tribunal de la pénitence tous 
ceux qui voulaient s'adresser à lui. Il travaillait aussi à 
rétablir la bonne conduite et la paix dans les familles, 
à bien régler les pasteurs, etc. » Le 26 novembre i6o5, 
il regagne Annecy « après avoir, nous dit-il, battu les 
champs six semaines durant, sans s'arrêter en un lieu, 
sinon au plus une demi-journée, n'ayant pas même eu 
le loisir de repenser à lui-même, si ce n'est à cheval ou 
en quelques réveils de nuit. « Cependant je ne fus jamais 
plus fort. Toutes les croix que j'avais prévues à l'abord 
n'ont été que des oliviers et des palmiers. » La fatigue 
vint cependant un jour et l'infatigable évêque exprime 
le vif désir qu’il avait de se retirer dans le petit ermi- 
tage de Saint-Germain, au-dessus de Talloires. Il aurait 
eu le temps dans cette maison solitaire d'écrire ce 
grand livre dans lequel il devait démontrer la vérité des 
principaux points de la doctrine chrétienne. Un jour 
qu'il visitait ce lieu isolé, il s'écriait dans un élan sin- 
cère : « O Dieu, que ne sommes-nous pour ne plus 
partir de ce lieu, voici une retraite toute propre à bien 
servir Dieu avec notre plume : les conceptions descen- 
draient et pleuvraient dru et menu ainsi que les neiges 
y tombent en hiver. » Mais il ne quitta pas son poste et 
mit jusqu'à la fin de sa vie, en action, cette belle 
maxime qu'il a formulée ainsi : « Nous autres évêques 
nous ne devons jamais nous refuser à personne, si 
nous voulons faire notre devoir. » 

Nous avons cité quelques-uns des faits qui nous ont 
frappé dans le Journal : nous pourrions en allonger 
sans peine la liste. Mais nous préférons renvoyer le 
lecteur au livre lui-même. On doit le lire avec attention 
pour en bien pénétrer la substance. M. Gonthier sem- 
ble prendre soin à ne point mettre en trop vive lumière 
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ses documents inédits. Il se borne à les glisser dans la 

trame de son récit avec une modestie vraiment trop 

rare. J. Corcelle. 

* 

* ¥ 

Les Vairons. 

Le petit livre de M. l'abbé Gonthier, intitulé Les 
Voirons autrefois et aujourd'hui , est d'abord un guide 
fidèle pour le touriste et ensuite une précieuse contri- 
bution à l'histoire religieuse de la Savoie. 

Le touriste y trouvera la description d'une région 
pittoresque de ce département de la Haute-Savoie qui, 
à lui seul, vaut presque la Suisse, et où la mode capri- 
cieuse enverra bientôt d'innombrables voyageurs. La 
montagne des Voirons ou d'Evoêron, comme disent les 
paysans du Chablais, est au dire du spirituel Francis 
Wev, une merveille véritable. « On y trouve un point 
de vue comparable au panorama du Righi, le bien-être 
de Baden avec les ombrages de Fontainebleau, le tout à 
de telles conditions que cette hospitalité peut séduire 
non seulement les nababs du siècle, mais encore les 
gens tentés de faire des économies. » Et ce panorama 
est si vaste qu'on a pu dire sans exagération que du 
haut de la montagne le regard s'étend sans obstacle, 
aux quatre points cardinaux, sur un horizon qui, dans 
la carte du monde, tiendrait la place d'un royaume. 

Mais la partie descriptive n'est peut-être pas la plus 
importante de l'ouvrage. Dans les « Voirons d'autre- 
fois », nous trouvons un ensemble de renseignements 
historiques inédits, d'un vif intérêt et d'une très grande 
variété. M. Gonthier nous a narré l’histoire de l'ermi- 
tage dont les ruines se dressent encore sur les pentes 
des Voirons. Cet ermitage a été pendant de longs siècles 
occupé par de pieux anachorètes. A côté de la demeure 
des solitaires s'élevait une chapelle. Sur le maître-autel 
de l'église trônait une de ces vierges noires que les 
croisés avaient rapportées de l'Orient et que les habi- 
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tants invoquaient avec confiance. Chaque année, le 
2 juillet, une grande procession était organisée et les 
fidèles venaient en foule au sanctuaire vénéré. 

Les ermites n’obéissaient à aucune règle, vivant 
selon leur fantaisie, « changeant quand il leur en pre- 
nait envie ». Saint François de Sales, qui mit tant 
d'ordre dans son diocèse, leur imposa une constitution 
afin qu'ils ne courussent plus tant de çà et de là. L’ar- 
ticle relatif au costume est fort curieux. « Pour cos- 
tume ils auront une soutane de drap blanc battant sur 
les talons, un manteau façon rochet, descendant jus- 
qu’à mi-jambe, et sur le manteau un camail avec le 
capuce rond. Ils pourront avoir une chemise et porte- 
ront des souliers, parce que, sur la montagne, les 
hivers sont très rigoureux et les montées et descentes 
très fâcheuses. » 

L’Ermitage eut des vicissitudes diverses. Les hugue- 
nots de Berne l’avaient détruit de fond en comble : il 
fut reconstruit et redevint le lieu de rendez-vous de 
nombreux fidèles : puis il eut à souffrir de désordres 
dont le livre de M. Gfmthier nous donne l'histoire. Les 
anachorètes oublièrent la discipline que leur avait im- 
posée l’évêque de Genève. Une catastrophe mit fin à 
cette décadence morale. L’Ermitage et la chapelle dis- 
parurent dans un incendie. « Le feu avait pris dans le 
galetas où se trouvait entassée une énorme quantité de 
tavaillons . En peu de temps il dévora toute la toiture 
du monastère, atteignit l’église dont la sacristie seule 
fut épargnée et fondit même les cloches. » La chapelle 
fut restaurée en 1 865 et vous pourrez en voir, dans le 
livre que nous analysons, la photogravure. Vous y lirez 
aussi des notes érudites et des chartes curieuses ex- 
traites des archives de l'évêché d'Annecy. C’est plus 
qu'il n'en faut pour donner aux Voirons un grand in- 
térêt et pour montrer que son auteur y a mis toute sa 
conscience d'érudit irréprochable. J. Corcelle. 
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Annales de la Soc. d'émulation de l’Ain, oct. 1893. — 
J. Brossard : Glossaire des mots de basse latinité 
(suite) ; à noter les mots : fay, fagus ; la Fretaz, fir - 
mitas ; gietum : couloir pour descendre le bois au flanc 
d’une montagne ; molarium ; terrain élevé, butte ; 
nantus : ruisseau ; plotum : tronc de bois, base de 
croix, de gibet ; poypia , poya : élévation naturelle ou 
factice : quadruvium , Carrouge. 

BnlL de la Soc. d’études des Hautes-Alpes, 1894, I. — 
J. Roman : La Traversée des Alpes par Annibal ; ana- 
lyse le livre du colonel Hennebert, ouvrage manqué 
parce que Fauteur ma travaillé que sur les cartes. 

BulL de la Soc. d’histoire et d’archéol. de Genève, 1894, 
t. I, liv. in. — Th. Claparède : U Etablissement de la 
Réforme dans les Campagnes genevoises ; la propaga- 
tion de la Réforme a été plus lente qu’on ne croit à 
cause des rivalités entre Berne et Genève, du grand 
nombre de prêtres réfractaires et de la pénurie des pas- 
teurs. — C.-A. Vidart : Deux Do^iments relatifs au ré- 
tablissement du Catholicisme dans le pays de Gex au 
xvi e siècle ; l’un d'eux, en partie connu et daté de 
1662, rappelle le rôle actif joué par J. d’Arenthon, 
évêque d'Annecy, dans la conversion des protestants. 
— J. Mayor : Fragm . d' ArchèoL genevoise ; i° décrit 
une trouvaille d'objets de bronze, épée, haches à aile- 
rons, etc., dans la démolition du quartier de l’Ile : 
2 0 signale la ruine de l'inscrip. de G. Bolomier, chan- 
celier de Savoie, rue Verdaine ; 3 ° mentionne les deux 
insc. gallo-romaines de Ville-la-Grand et essaie de res- 
tituer la seconde. 

Bull, de la Soc. botanique de Lyon, 1893, II. — J. Bri- 
quet : Trois Plantes nouvelles trouvées dans le 
Chablais ; il s'agit de : Rhododendron ferrugineum , 
Rhod. hirsutum et Linnæa borealis. 
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BulL de la Soc. d’hisi. nat. de la Savoie, 1893, I. — 
Revil : Les Lacs de la Savoie. — Kilian et Revil : 
Excui'sion géologique en Tarentaise . 

Cyolamen. n° 14. — M. Boymond : François Rabut ; 
sa bibliographie ; ce savant a collaboré en outre au 
Bull, de rAssoc. Flor. et à la Rev. sav. de 1 856 à 1 863, 
de 1 865 à 1869 ; en 1873 et en 1877. 

Mémoires et doc. de l’Académie chablaisienne, t. VI. — 
A. Duplan : Hist. de la ville d'Evian par noble Fran- 
çois Prévost (1623), 2 e p. — Fr. Valfrid : Première 
Tentative des Lu^ernois (Vaudois) pour entrer dans 
la prov. du Chablais en 1688. — L.-E. Piccard : 
Deux Chartes inédites sur le Prieuré de Bellevaux. 

Miscellanea di storia italiana, t. XXXI, 1894. — E. Co- 
lombo : Yolanda, duchessa di Savoia (1465-1478), 
étude hist. avec des doc. inéd. — J. -A. Duc : A quelle 
date est mort saint Bernard de Menthon ? En 1081, 
i° parce qu’en 968, date admise comme celle de la fon- 
dation de l’hospice, les défilés des Alpes étaient encore 
occupés par les Sarrazins ; 2 0 parce que le monastère 
n’a pu être antérieur à l’abbaye de St-Pierre du Mont- 
Joux, ni coexister avec elle ; or les chartes la mentionnent 
encore en 101 1, etc.; 3° parce que les guerres qui déso- 
lèrent le Valais en reculèrent l'achèvement complet 
jusqu’en 1049 î 4° parce qu'enfin les plus anciennes 
vies de saint Bernard mentionnent l'entrevue du saint 
à Pavie avec Henri IV couronné en io56. — Dott. 
C. Manfroni : Ginevra, Berna e Carlo Emanuele J , 
1589-1592, con nov. doc. délia collez. Taggiasco. 

Opuscule. — J. -F. Gonthier : Les Voirons , autrefois et 
aujourd'hui ; hist. de l’ermitage et descrip. de la mon- 
tagne ; Annecy, Abry, 1 8g3, pet. in-8°; x-78 p. 

Revue Suisse de numismatique, 1 8g3 ; 5 et 6. — D r 
A. Ladé : Le Trésor du Pas de l'Echelle ; desc. avec 
pl. des deniers de l'év. Frédéric; Fauteur croit que le 
trésor a été caché dans la première moitié du xii c siècle 
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et démontre qu'au xi c siècle, dans la région du Léman, 
on taillait les deniers à raison de 288 à la livre (libra 
antiqua). C. M. 

Société physique et d’hist. nat. de Genève, X, 1893. — 
D'après MM. Duparc et Mrazec, les schistes cristallins 
du Mont-Blanc sont définitivement des micachistes 
acidifiés et transformés en sch. granulitisés, sch. pro- 
toginisés, faux gneiss, protogines gneiss et schistes 
lenticulaires, par injection des roches éruptives du 
massif. 

M. Chaix dit que les crevasses des lapiaz du désert 
de Platet ne sont pas toutes explicables par l’action 
dissolvante de l’eau. Il existe sur l’étendue du lapiaz 
(urgonien, nummulitique, flysch) plusieurs systèmes 
de fentes maîtresses orientées différemment dans les 
diverses régions et non dirigées suivant la ligne de 
plus grande pente. 

Le même auteur constate que le lac de Flairte près 
d’Arâches n*a aucun affluent ni émissaire visible erl 
été. L‘eau lui arrive d’en haut par une grotte verticale 
qui traverse la paroi méridionale de la vallée ; elle 
circule sous les talus déboulés du bord sud. 

M. Gosse indique un nouveau gisement de fossiles vé- 
gétaux mêlés avec des agglomérations d’argile nummu- 
litique au Petit-Salève, près de l’entrée du Viaison dans 
l’Arve au niveau de cette dernière. 

MM. Delebecque énonce le résultat de ses recher- 
ches sur les eaux du Rhône et de la Dranse du Cha- 
blais ; Duparc et Ritter font une communication sur 
une formation quaternaire d’éboulis en voie de con- 
solidation sur le flanc N. -O. du Salève entre le pas de 
l'Echelle et la Grande-Gorge. M. L. 


Le Directeur-Gérant : Marc Le Roux 


1934-94. — Annecy. Imprimerie de F. Abry. 
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MAI-JUN. 


SOCIÉTÉ FLORIAiONTANE D'ANNECY 


Séance du 2 mai 18Q4. 

PRÉSIDENCE DE M. DUCIS, VICE-PRESIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière 
séance, dont la rédaction est adoptée. 

Le Secrétaire présente de la part de M. Depollier 
pour le Musée des lettres-patentes signées de Victor- 
Amédée à la date de 1786; et un diplôme d'enfant 
spirituel délivré en 1762 par les capucins de Thonon. 
Le même fait don pour la collection de trois mon- 
naies romaines en bronze provenant des Fins. L'une 
est remarquable par sa netteté et sa belle patine ; elle 
est à l'effigie de Marc-Aurèle. 

M. Grivaz fait don au Musée de deux parchemins 
munis de leurs sceaux. L'un est un diplôme de doc- 
teur en théologie délivré à François Lachenal par 
TUniversité d’Avignon en 1738; l’autre est un certi- 
ficat de bourgeoisie accordé au même par les syndics 
d'Annecy en 1692. 

M. Constantin communique à la Société de la part 
de M. Rassat, instituteur à Gruffy, le dessin d’un 
fragment d’inscription romaine portant les lettres C 1 N 
que l’on peut rapporter au i cr siècle de notre ère. 

M. Marteaux lit la suite de son travail sur les noms 
de lieux en - acus dans la Haute-Savoie. 

M. Corcelle présente de la part de M. Victor 
Yzeux, propriétaire du château de Vens, près Seyssel, 
une inscription romaine trouvée dans un champ voisin 
du château. Ce fragment épigraphique est destiné au 

ilitv.sav.) 11 
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Musée lapidaire d’Annecy. Des félicitations et remer- 
cîments sont votés par la Société à fauteur de cette 
intelligente libéralité. 11 est à souhaiter que l'exemple 
donné par M. Yzeux soit suivi. Tel document, qui 
isolé dans une maison particulière reste inutile, sera 
mis en valeur dans une collection publique. Il peut 
alors être comparé et former une contribution pré- 
cieuse aux études historiques. 

Le Même fait une communication sur les nombreu- 
ses antiquités romaines trouvées à Vens, Congeon, 
Albigny, Seyssel, Anglefort, ainsi que sur l’atelier de 
poteries romaines découvert à Don en Valromey. 

M. Corcelle offre au musée des échantillons divers 
de poteries provenant de cette fabrique : fragments 
d'amphore, de dolium, de vaisselle usuelle, ainsi 
qu’une photographie représentant une amphore com- 
plète trouvée à Don. 

M. Le Roux montre deux moulages offerts par le 
musée des antiquités nationales de Saint-Germain : 
i° une grande lame d'épée en bronze de l'époque mor- 
gienne, qui est probablement un simulacre, un objet 
rituel et non une arme usuelle, provenant de Plou- 
grescant (Côtes-du-Nord) ; 2 0 une pointe solutréenne 
en feuille de laurier trouvée à Volgu (Saône-et-Loire), 
un des plus beaux spécimens connus de l'industrie 
paléolithique. 

Sur la proposition de M. l’archiviste Serand, la 
Société décide de modifier le prix des collections de la 
Revue savoisienne de la manière suivante : 

Bulletin de l’Association Florimontane, quatre volumes, 
petit in-8*(i 85 i-i 85 ç). - Il ne reste que des volumes dépareillés. 
— Un volume, 2 fr. ; un numéro séparé, o fr. 25 ou o fr. 5 o, 
suivant le nombre des pages. 

Revue Savoisienne, de 1860 à 1 884 inclusivement (volumes 
de 100 à 144 pages in-4'f - Un volume broché. 2 fr.; un nu- 
méro séparé, o fr. 1 5 . 

Revue Savoisienne, de .885 à .890 inclusivement (volumes 
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grand in-8* de 3oo à 400 pages). — Un volume broché. 4 fr. ; 
un numéro séparé, o fr. 5o. 

Revue Savoisienne, années 1891. 1892 et suivantes. — Un 
volume, 6 fr.; un numéro séparé, 1 fr. ou 1 fr. 5o suivant le 
nombre de pages. 

Collection de la Revue Savoisienne, de 1860 à 1890 inclu- 
sivement, composée de 3i volumes brochés (2 5 in-4* et 6 grand 
in-8'), 70 francs. 

Collection de 1860 à 1893 inclusivement, composée de 34 vo- 
lumes brochés, 90 francs. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
sept heures moins un quart. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 


Séance du 6 jum 1894. 


PRÉSIDENCE DE M. DUNANT, PRESIDENT 


La séance est ouverte à cinq heures. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière 
séance dont la rédaction est adoptée. 

Dépouillement de la correspondance. — Le XIII e 
Congrès des sociétés savantes de la Savoie se tiendra à 
Aiguebelle les 6, 7 et 8 août. Les présidents des sociétés 
sont priés d’adresser la liste des adhésions et commu- 
nications avant le 3 o juin prochain. 

M. Ducis se fait inscrire pour représenter la Société 
Florimontane à ce Congrès. Il lira un mémoire sur le 
royaume de Cotti us. 

M. Mugnier fait don à la bibliothèque de la Société 
d’une brochure sur la mission du cardinal Maurice de 
Savoie à la cour de France de 1618 à 1619, pour le ma- 
riage de Victor-Amédée. roi de Piémont. 

M. Corcelle dépose sur le bureau, deux brochures 
dont il est Fauteur : Les Lacs du département de l'Ain 
et Le Trésor des Fins . 
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M. Marteaux lit la suite de son travail sur les norrls 
.de lieu en-acu$ dans la Haute-Savoie. Il donne à ce 
sujet une explication intéressante sur l’origine du nom 
de Bluffy. 

M. Serand offre au Musée de la part de M. L. Bé- 
trix, lieutenant d'infanterie de marine, une boîte, sorte 
de cantine, prise en juillet 1892 dans "une embuscade 
contre les pirates tonkinois, au village de Lang-Quan 
(Yen-Thé, Tonkin). Le possesseur était un Pho-quan 
de la bande de Ba-Phuc. 

M. Le Roux annonce qu’il fait actuellement des dé- 
marches pour obtenir de M. le maire de Gruffv la 
cession de huit chapiteaux romans représentant des 
figures humaines et des têtes d’animaux, qui provien- 
nent de l'ancienne église de cette commune. 

M. Pissard donne communication d'une pièce rela- 
tant la présence de cygnes conservés sur le lac d’An- 
necy, au commencement du xvm e siècle. En voici un 
extrait : 

MANDAT DE PAIEMENT. 


De plus Galliard (serviteur de ville) a esté envoyé porter des 
ordres par les paroisses, nommé veyrier menthon talloire dau- 
sard duin S’-jorie et ce pour la defance des signe qui estion seur 
le lac d'Annessy envoyé par ordre de Monsieur Conte Sindic. 

Les nobles scindics d’Annessy 

Ordonnons au s r Estienne Rossillion trésorier moderne de 

Ville, de délivrer 

et encore douse florins a Bernard Gaillard pour avoir été faire le 
tour du (lac) porter les ordres de Monsieur le Commandant pour 
empescher que l’on ne tue les cignes qui étaient dans le lac. • 


Annessy ce dernier avril 1716. 

Signé : Ribiollet, Moren et Comte, syndics. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
6 heures et demie. 

Le Secrétaire . Marc Le Roux. 
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LE PALAIS DE DISLE A ANNECY 

(Suite et fin.) 


Après la restitution de la Savoie au duc Emmanuel- 
Philibert, en 1 55g, son cousin Jacques de Savoie- 
Nemours avait continué à servir la France. En ï 563, il 
avait le gouvernement du Mâconnais, du Lyonnais, 
du Dauphiné, de l'Auvergne. Il aurait voulu avoir sa 
part indépendante des restitutions faites par la France. 
Il se trouvait à l'étroit dans son comté de Genevois, et 
surtout humilié d’être le vassal de celui contre lequel 
il avait combattu dans la guerre précédente. Il ne 
cessait de réclamer des pensions de son suzerain. 

Emmanuel-Philibert, pour le rattacher à sa dynastie 
et contrebalancer le prestige du titre de duc de Ne- 
mours, que lui avait donné François I er , érigea son 
comté de Genevois en duché par édit du 3i décembre 
1564, et lui accorda successivement diverses pensions. 
L'acte fut entériné au souverain Sénat de Savoie, le 
20 février 1 565 et le lendemain à la souveraine Cham- 
bre des comptes à Chambéry. 

Le 26 février, noble Catherin Pobel, premier prési- 
dent du Sénat, et spécialement député par le duc de 
Savoie, vint proclamer solennellement l’édit et mettre 
en possession du nouveau duché le prince apanagé, en 
présence du Conseil présidial, de la Chambre des 
comptes, du Juge mage, et de tous les fonctionnaires 
de la judicature réunis à la Maison forte de l’Isle. 

Le même jour et dans la même cérémonie le repré- 
sentant du duc de Savoie avait promulgué l’extension 
de juridiction du Conseil présidial du Genevois et 
autres privilèges, tous reconnus par le Sénat, et en 
avait saisi publiquement les intéressés. 

Il y avait alors comme président du Conseil judi- 
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ciaire M. Christophe d'Angeville, seigneur du vido- 
mat des Bornes, Jean-Martin de la Court (Veyrier), 
présidait la Chambre des comptes ; Jacques Lambert 
était juge mage ; Dominique d'Aussens, capitaine du 
château ; Claude Baptendier, avocat fiscal, etc. 

Le prince avait tout intérêt à réunir en un seul 
palais de justice toute la hiérarchie judiciaire. C'était 
un décor pour sa nouvelle dignité et même pour la 
magistrature, qui s'affranchissait ainsi des conditions 
précaires d’albergement, pour siéger dans un bâtiment 
princier. 

Il est fort possible que, même avant la cessation des 
travaux de l’atelier monétaire, et surtout après la créa- 
tion de la Domus exterior dont nous avons parlé plus 
haut, la jugerie ordinaire du Genevois ait siégé à la 
Maison forte de l'Isle, et même la judicature mage. 
Car, nous voyons François Soffred. juge mage, tenir 
ses séances à cette Maison à la salle basse, en 1398. 
C'est là que résidait aussi le serviens generalis comi- 
tatus, le sergent général du comté, qui était au service 
du châtelain. 

Mais, il y eut quelques changements à l'arrivée de 
la Maison de Savoie dès 1401. M« r Savin de Florano, 
évêque. de Maurienne, l'homme de confiance d’Amé- 
dée VIII, fut chargé de réorganiser les services publics 
du comté de Genevois, de faire réparer les châteaux du 
domaine, etc. 

Aussi, en 1408, le même François Soffred tient ses 
audiences dans la maison de Jean et des héritiers de 
François de Verboux, rue Sarvière, sur la rive gauche 
du Thioux, in logia bassa , rez-de-chaussée. 

En 1449 la Curia judicature gebennensis solet teneri 
dans la maison de Jean de Saint-Sixt, sur la porte du 
Sépulcre. C'était la judicature ordinaire. 

La Chambre des comptes, de laquelle relevait en 
partie la comptabilité de l'atelier monétaire, a pu avoir 
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aussi son siège dans la môme Maison forte de Tlsle. 
Mais en 1482 nous la trouvons établie dans la maison 
de Jean de Chabod, seigneur de Lescherène, à la rue de 
risle. 

Après l'incendie de Rumilly, le 14 juin 1 5 14, le 
Conseil judiciaire avait dû quitter cette ville pour 
s'installer à Annecy. Ce fut dans la maison Guvrod 
sur la rive droite du Thioux dans la rue de la Hâle. 
On y reconnaissait encore, il y a quelques années, la 
salle d'audience au rez-de-chaussée, la salle du conseil, 
celle du greffe, et à côté le cabinet voûté où se conser- 
vaient les archives. Du côté de la rivière une pièce 
était destinée aux épreuves de la question, avec les 
restes de suspension, qui avaient été utilisés plus tard 
à des usages domestiques, lorsqu’un notaire vint occu- 
per l'appartement. 

Il était temps de réunir tous les bureaux dans la 
Maison forte de risle, et de lui rendre ainsi sa desti- 
nation primitive. C’était entrer dans les vues du sou- 
verain et des ordres du Sénat de Savoie, qui avait 
défendu aux juges de rendre la justice dans leurs 
maisons ni ailleurs qu’au siège officiel, loco majorum. 
(Arrêts de 1 565, \ 5 y 3 9 etc.) 

La ville d'Annecy acquérait un certain relief, en 
devenant capitale d'un duché. 11 ne paraît pas toute- 
fois qu'elle ait fait aucune démonstration , écrasée 
qu'elle était alors par des dépenses considérables pour 
se défendre contre la peste, au point d'être obligée 
d'imposer une esgance à tous les possesseurs de biens. 

Quant au nouveau duc de Genevois, son ambition 
était loin d'être satisfaite. Le duc de Savoie lui avait 
accordé le droit d'exploitation des mines d'or et d’ar- 
gent, puis le droit d'affranchissement dans son apanage 
en 1 57 1 , et tout cela, malgré l'opposition qu’y mettaient 
les deux cours souveraines de Chambéry. Rien ne con- 
tentait Jacques, duc de Genevois et Nemours. 
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L*année suivante Emmanuel-Philibert lui donna le 
titre de marquis de Saint-Sorlin (Bugev) dont il avait 
déjà les revenus, et ce en échange du marquisat de 
Faverges, dont les revenus avaient passé de Louise de 
Savoie, vicomtesse de Martigues, à Marguerite de 
Savoie, 'femme d'Antoine de Luxembourg. Il réserva 
le titre de ce marquisat pour Louis Millet, qui lui avait 
rendu de grands services pendant la guerre contre 
François I er . Ce fidèle devait aussi avoir l'œil sur les 
menées de la petite cour d'Annecy. Et Tapanagé ne le 
comprit que trop. 

Le duc de Savoie venait d étendre sa souveraineté 
sur quelques fiefs importants aux environs de Gênes 
et de Nice, par lesquels il tenait la clef des Apennins. 
Il avait fait échange avec quelques fiefs du Bugev, qui 
auraient bien convenu à son cousin, Jacques de Gene- 
vois-Nemours. Celui-ci n’y tint plus. Il résolut de se 
créer un Etat indépendant sur les deux rives du Rhône 
avec Genève pour capitale. 

Le premier centre de ses opérations devait être les 
terres et les fortifications alors très étendues du châ- 
teau de Brens, appartenant à François de Sales, père 
du saint, lequel refusa énergiquement de se prêter à 
cette entreprise, attendu que son fief relevait du duc 
de Savoie. On sait, en effet, que la Maison de Savoie 
n’a jamais aliéné ni donné en apanage le Chablais, qui 
autrefois s’étendait jusqu'au-delà de Saint-Maurice, 
parce que c’était le chemin de ronde de ses Etats du 
nord, par le Grand-Saint-Bernard. 

Avisé par son vassal, le duc de Savoie fit rappeler 
son cousin au devoir par le gouverneur de Savoie et le 
président du Sénat, appela à la cour comme otage 
Charles-Emmanuel de Genevois, fils de Jacques, et 
pour surveiller les visées de l'insurgé, il créa le mar- 
quisat de Saint-Rambert en faveur d'Amédée, bâtard 
de Savoie. C'était en 1 57G . 
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Emmanuel-Philibert vint lui-même en Savoie Tannée 
suivante, fit prêter serment de fidélité à son héritier 
présomptif, Charles-Emmanuel, prince de Piémont, 
par toutes les autorités du duché. 

En face de ces mesures énergiques, le duc de Gene- 
vois dut se contenter de son apanage et de sa capitale, 
et tourner son activité à la nouvelle installation de ses 
tribunaux. On eut à faire quelques dépenses pour 
l'appropriation de chaque étage à sa destination. Les 
prix d'adjudication se trouvent en partie dans les actes 
des notaires Favre et Fernex de 1579 à i 58 o, passés 
en la place de la Maison forte de TIsle. Il y est question 
de réparer les murs contre Teau du Thioux, les fenê- 
tres, les crottes, dont quelques-unes devaient servir 
de cachots, d'autres de dépôt des minutaires de no- 
taires, non vendus et réunis à la Chambre des Com- 
ptes. 

On dut surtout y placer les armoiries du suzerain, 
Emmanuel-Philibert, qu'on peut encore y reconnaître 
sur la façade d'entrée au rez-de-chaussée. Nous les 
donnons ici pour en faciliter l'intelligence aux visi- 
teurs. Jusqu'alors les princes de Savoie portaient de 
gueules à la croix d'argent. Emmanuel-Philibert est le 
premier qui ait composé un blason basé sur les origi- 
nes prétendues de Saxe et sur les premiers duchés 
possédés par sa famille, Chablais et Aoste, avec l'écu 
de Savoie sur le tout. 

Ecartelé au 1 et 4 de gueules au cheval effrayé et 
contourné d'argent qui est de Westphalie, parti et fascé 
d'or et de sable de 8 pièces au Crancelin de Sinople 
péri en bande brochant sur le tout, qui est de basse 
Saxe, enté en pointe en forme de triangle d’argent à 
trois bouterolles d’épée de gueules 2 et i, qui est d'An- 
grie: au 2 me quartier, d’argent semé de billettes à un 
lion de sable, qui est du duché de Chablais ; au 3 mc de 
sable au lion d’argent armé et lampassé de gueules. 
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qui est du duché d'Aoste, sur le tout de gueules à la 
croix pleine d'argent, qui est de Savoie. 

Sous cette armoirie était la porte d'entrée du Palais. 
Elle correspondait à l'escalier de la tour pour monter 
aux différents étages et ouvrait également un passage 
à la cour intérieure. A côté se trouvait la loge du con- 
cierge, dont on reconnaît aussi l'arcade. Elles parais- 
sent basses, parce que cette cour extérieure a été ex- 
haussée. On y trouve trois pavés superposés. Le mur 
de clôture est moderne. 

La judicature mage reprit ou garda le rez-de-chaus- 
sée. Deux pièces servaient de prisons. Un cachot obs- 
cur, tout à côté, pouvait servir aux exécutions lors- 
qu'elles n'avaient plus lieu aux fourches patibulaires 
élevées sur un triangle de terrain à l'extrémité du 
territoire de la ville vers Brogny. 

Vers la pointe est de l'Isle se trouvait un oratoire 
triangulaire, bien orienté selon les prescriptions cano- 
niques, et que l'on faisait remonter comme oratoire 
privé à Hélène de Luxembourg. Nous n'avons pas de 
document précis. Mais le caractère de la petite tou- 
relle posée sur console, et qui lui donnait jour avec 
deux autres ouvertures, semble appuyer cette donnée. 
Elle fut réparée alors, car les hauts tribunaux avaient 
généralement une chapelle. L'espace d'environ 100 
mètres carrés, qui la sépare du gros corps de bâtiment, 
servait de place à la magistrature. Elle est pourvue 
d'une fontaine. 

Le premier étage fut destiné au Conseil judiciaire. 
On y reconnaît facilement encore la salle d'audience, 
la salle de délibération, le vestiaire et le cabinet de 
l'huissier. 

On retrouve les mômes pièces correspondantes au 
second étage affecté à la Chambre des Comptes. Une 
pièce voûtée dans une aile parallèle contenait quatre cro- 
chets de suspension pour la question ou la pendaison. 
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Un escalier tournant desservait ces étages jusqu'aux 
combles, réservés autrefois aux ouvriers mineurs ou 
au personnel domestique des familles princières qui y 
ont séjourné. 

Le Palais de l'isle dépendant immédiatement du 
Château, on y arrivait de la rampe du Château par un 
pont de pierre accessible aux voitures. D'après les titres 
des Archives, il a été réparé à plusieurs reprises. 

.Le public avait une autre entrée par la rue de la 
Halle ou la rue Grenette sur un pont de bois très 
étroit. On y montait de dehors par des gradins et on 
redescendait dans l'intérieur. Les procureurs en pro- 
voquaient encore la réparation en 1750. 

Entre ces deux ponts et la pointe occidentale de 
l'isle, armée d'une tourelle, il y avait une place om- 
bragée de quelques arbres, et tout autour sur les murs 
d'enceinte de l'isle on avait construit des cabinets 
d’études pour les procureurs au service des intéressés 
dans les questions de police et de jugerie qui se trai- 
taient là. 

Avec l’installation définitive des cours judiciaire et 
financière, on dut ajouter encore d’autres cabinets 
pour les procureurs qui saisissaient ainsi leur clientèle 
sur place. A côté de la porte d’entrée chaque cabane 
avait une ouverture en arcade sur la place et une han- 
che où se traitaient les affaires, le public se tenant 
dehors sous l’auvent ou s’abritant sous les arbres. 

C'est là que les notaires passaient des procures, des 
accords après jugement ou des actes de conciliations 
ménagées quelquefois par les juges eux-mêmes, ainsi 
qu'on le voit par les minutaires de notaires. 

Construites par le propriétaire de l’isle, soit le prince 
apanagé, elles étaient albergées au profit du domaine, 
en moyenne 60 à 200 florins par an chacune. Il y en 
avait sept au côté nord et six seulement au sud, à cause 
de la largeur de la grande porte d’entrée. 
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La qualité et l'importance de ces tribunaux réunis 
là, la somme des affaires qui s Y traitaient lui valurent 
la qualification de Palais de l'Isle. Nous ne l'avons 
pas remarqué avant le commencement du xvn c siècle, 
et l'ancien nom de Maison forte de l'Isle s’est maintenue 
encore assez longtemps dans les actes publics. 

Le prestige que le célèbre Antoine Favre a répandu 
sur la première magistrature d’Annecy, l’activité qu'il 
imprima au mouvement judiciaire, les lumières dont 
il éclaira l’administration de la justice pendant les 
quatorze ans qu’il résida dans cette ville, ne furent 
peut-être pas étrangers à l’illustration de cette maison 
pour lui faire échanger son nom principal de Maison 
Forte en celui de Palais de Justice . 

Antoine Favre, sénateur, dès 1687, fut nommé pré- 
sident du Conseil judiciaire du Genevois, le 24 décem- 
bre i5g6 — et premier président du souverain Sénat 
de Savoie, le 20 juin 1610. C'est pendant ce séjour à 
Annecy qu’il composa les Cent Décades des erreurs 
des praticiens , les Rationnelles, la Jurisprudence pa- 
pinienne et surtout le célèbre Code fabrien, qui devint 
l’oracle de la magistrature en Europe 1 . 

François I er , en 1 53g, et Emmanuel-Philibert, en 
i56o, avaient imposé l'usage de la langue française au 
barreau. Les consultes et les débats judiciaires du xvi c 
siècle sont pétris de mots latins grotesquement franci- 
sés, formant un jargon à part et inintelligible au public. 
La prédication, quoique plus française, était criblée 
de citations latines et grecques, que les auditeurs n’en- 
tendaient pas mieux. 

Ces pratiques défectueuses inspirèrent au président 
Favre et à l’évêque de Genève une œuvre : la correction 
du langage usuel dans les rapports sociaux. Déjà saint 
François de Sales avait commencé son université de la 
Sainte-Maison de Thonon. Annecy dut avoir son Aca - 

1. Avet, Eloge historique d'Antoine Favre, p. 28, 36 . 
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démie Florimontane avec séance toutes les semaines 
pour provoquer un travail incessant vers ce but 1 . 

Elle fut fondée, en 1607, dans la maison qu’Antoine 
Favre habitait, et qu'il acheta des héritiers de M« r Ga- 
lois de Regard en janvier 1608, et dont, à son retour à 
Chambéry en 1610, il laissa l'usage de la moitié au 
saint évêque, qui continua à y présider les séances 
académiques. 

Antoine Favre avait succédé à Charles de Rochette 
dans la présidence du Conseil. Il eut pour successeurs 
\ _Jean-François de Buttet, Charles-Emmanuel du Cou- 
drey, Réné Favre de la Valbonne, son fils, et Alexandre 
Joly d’Alléry. 

Sous la présidence de Réné de la Valbonne, pendant 
la peste qui décima Annecy en 1629 et i 63 o, le Conseil 
présidial siégea d'abord à Brogny, puis au château de 
Duingt. 

Le Conseil souverain de Savoie, qui avait remplacé 
le Sénat sous Louis XIII, vint siéger à Aix, puis à 
Rumilly, chassé de partout par la peste, et enfin à 
Annecy, où le fléau avait diminué. Il tenait ses séances 
dans la maison de Chavannes sur le pont Morens 2 . 

Pendant l'inondation d'Annecy en janvier 1 65 1 , les 
tribunaux purent siéger au Palais de Tlsle. Le Conseil 
présidial se réunissait chez Réné Favre de la Val- 
bonne 3 . 


Cette organisation judiciaire, qui donnait du mouve- 
ment et du relief à la ville d’Annecy, ne pouvait plus 
survivre à l'apanage qui en était la base. 

Après la mort de Chartes-Emmanuel, fils de Jacques 
et d’Anne d’Est, en 1 5 g 5 , sans enfants, son frère Henri, 

1 . Anne d'Este, p. 3 i . 

2. Revue savoisienne, 1873, p. 0.'. 

3 Ibid., 1875, p. 73. 


Digitized by LaOOQle 



— i (>4 — 

mort en i 632 , avait eu d'Anne de Lorraine Louis 
mort en 1641 sans postérité, Charles-Amédée, i 652 , et 
Henri le 14 janvier 1 65 g. Ce dernier n'eut point d'en- 
fants de Marie d’Orléans Longueville. Charles Amédée 
n’avait laissé d'Elisabeth de Vendôme que deux filles 
Marie-Jeanne-Baptiste et Marie -Françoise- Elisabeth. 
La succession féodale, instituée le 14 août 1 5 1 4 en 
faveur de Philippe de Savoie, se trouvait éteinte. Après 
145 ans, l’apanage retournait de droit à la branche 
aînée, qui régnait à Turin. 

Avant d'en finir avec cette famille, rappelons que 
Marie- Jeanne- Baptiste épousa, en 1664, Charles- 
Emmanuel II, duc de Savoie, veuf de Françoise-Mag- 
delaine d’Orléans, et que Marie-Françoise-Elisabeth, 
promise à Alphonse II roi de Portugal, en 1666, épousa 
son successeur Pierre II, en 1668. 

Elles n’avaient pu garder que le fief de Nemours, 
que Charlotte d'Orléans avait apporté à son mari Phi- 
lippe de Savoie en i 528. Il n v avait pas de famille de 
Nemours. C'était un fief volant que les rois de France 
donnaient à leurs parents ou amis 1 . Nous n’avons 
pas à nous en occuper, puisqu'il était situé à l'extré- 
mité de la forêt Nemoris de Fontainebleau, et n'avait 
aucun rapport avec Annecy, malgré les dire d’un au- 
teur moderne 2 . Elles le vendirent, en 1666, à LouisXIV, 
qui en apanagea son frère Philippe d'Orléans. 

Le dernier duc apanagé du Genevois était décédé le 
14 janvier i 65 g. Ce fut une douloureuse nouvelle pour 
Annecy, qui allait perdre son Conseil présidial, auquel 
on appelait de toutes les judicatures du Genevois, 
Faucigny, Beaufort, etc., et le séjour d'une cour, qui 
donnait un décor au pays. 

Jean-Louis Michel de Challes, président du Sénat. 

1. Repue sapoisienne, 1877, p. 90; 1884. p. i3. — Le Saint-Suaire à An- 
necy et la naissance de saint François de Sales, 2* partie, p. 40. 

2. Soupenirs hist . d Annecy, p. 60. — Le Chapitre de St-Pierre de Genèpe, 
p. 206, 220. 
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reçut ordre d'opérer cette rentrée. Le io juin 1659, ii 
se rendit à Annecy, accompagné du procureur géné- 
ral, d'un sénateur et d'un huissier. Tous les membres 
du Conseil judiciaire, de la Chambre des comptes, les 
juge mage et autres juges ordinaires, les avocats et 
procureurs fiscaux étaient réunis au Palais de Tlsle. 

La députation du Sénat était en grand costume. Le 
procureur général prononça son réquisitoire sur la 
cessation de l’apanage et sa rentrée au domaine de la 
couronne. Ensuite le président de Challes déclara so- 
lennellement que tous les revenus du feu duc, comme 
apanagé, se trouvant réunis à la couronne de Savoie, 
le Conseil judiciaire et la Chambre des comptes de 
Genevois étaient supprimés. Il installa à nouveau le 
juge mage et les autres officiers de justice, au nom du 
duc de Savoie, reçut leur serment, emporta les sceaux 
et registres des cours supprimées 1 , sauf les archives 
anciennes et les minutaires de notaires de la Chambre 
des comptes. 

Cette suppression causa un grave préjudice à la 
ville, où cessèrent d'affluer les plaideurs et les fonc- 
tionnaires de tout le ressort de l'apanage. Le départ du 
président, de ses deux collatéraux, du procureur fiscal, 
du greffier, du président, du trésorier, du receveur, 
des auditeurs des comptes et autres officiers fit égale- 
ment un vide considérable dans la petite cité. Le com- 
merce s’en ressentit gravement. Le peuple se plaignit 
hautement. 

Le conseil de ville pensa que le mariage de la survi- 
vante des derniers apanagés avec le duc de Savoie, 
1664, était une bonne occasion pour réclamer. Et de 
fait, en considération de sa nouvelle épouse, qui avait 
habité Annecy autrefois du vivant de son père Charles 
Amédée, Charles Emmanuel II allait faire droit à leur 
demande. Mais la souveraine Chambre des comptes de 

1. Burnier, Histoire du Sénat , I. p. 3 5 5. 
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Savoie y mit tant d'opposition que l'affaire fut ren- 
voyée. Le duc mourut le 12 juin 1675. 

On attendit après les premiers mois de veuvage 
pour s'adresser de nouveau à la régente et tutrice de 
Victor-Amédée IL Pour elle, le Genevois était son an- 
cienne patrie. Afin d'écarter l'opposition que pouvaient 
lui faire les deux Chambres du Sénat et des comptes, 
elle eut soin de bien motiver sa décision. « Depuis que 
le conseil présidial de la ville d'Annessy a esté sup- 
primé, elle s'est si fort aflfoiblie et dépeuplée qu'elle ne 
conserve que le nom plustost que l'apparence d ? une 
ville, qui est pourtant la seconde en Torde de celles de 
delà les Monts, et capitale du Genevois, et de plus 
grand abord des estrangers, que la grande dévotion 
qu'on a à saint François de Sales attire de toutes 
parts. » Par patentes du 10 décembre 1675, elle réta- 
blit donc le Conseil présidial pour l'ancien ressort du 
Genevois, du Faucigny et de Beaufort, avec quatre 
collatéraux, et selon tous les statuts et privilèges anté- 
rieurs. « Lequel continuera de siéger et faire les fonc- 
tions dans le palais ordinaire appelé de l'Isle dans 
nostre dite ville d'Annessy 1 . » 

Le 3 i juillet 1676, elle nomma président Charles 
Ducloz, collatéraux Jean-François de Montpi ton, Pierre 
Ribiollet, Jean-Baptiste Dumonal et Pierre Danthon, 
puis les secrétaires et huissiers. 

Il ne fut pas question de la Chambre des comptes, 
dont l'institution avait été spécialement au service de 
la famille apanagée, et dont les archives rentraient au 
Domaine. 

La tutelle, prolongée au-delà du terme légal, avait 
enfin cessé en 1680. Victor-Amédée II avait saisi les 
rênes du gouvernement avec une vigueur nécessitée 
par les circonstances. Il n'avait vu dans le rétablisse- 
ment du Conseil présidial qu'un acte de complaisance 

i. Dubois. Raccolta, III. — Bali v. Recueil, etc., p. 403. 
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de sa mère en faveur des anciens sujets de 1‘apanage. 
C’était une charge pour le trésor, surtout avec deux 
collatéraux de plus qu’autrefois. Par égard pour sa 
mère, il ne toucha pas au Conseil présidial. Mais pro- 
fitant d’un léger conflit de juridiction 1 , il supprima la 
judicature mage, et en attribua la charge au Conseil 
en lui laissant deux greffiers pour les deux séries de 
causes. C’était au i avril 1 68 1 2 . 

Louis XIV n’ayant pu l’assouplir à son ambition, 
fit envahir la Savoie, en 1690. Le 17 août, le marquis 
de Saint-Ruth entrait par la porte Perrière et le mar- 
quis de Vins par la porte de Bœuf avec 7,000 hommes 
cavalerie, infanterie, artillerie, sans aucune résistance 
en l’absence de garnison 3 . Ils causèrent un incendie à 
Annecy, en 1691. Le pays fut épuisé par le passage 
continuel des troupes jusqu’au 6 octobre 1696, que la 
garnison française évacua le château, ensuite du traité 
de Turin, du 29 août 4. 

Après la paix de Rvswik, Victor-Amédée passa à 
Annecy le 25 septembre 1698 5 . 11 n’avait pas rétabli 
Ta Chambre des comptes. Car, après son édit du 7 mai 
1701 sur les modifications de la tenue des Tabellions, 
la ville d'Annecy demandait au Conseil présidial l’u- 
sage d’une pièce laissée libre au Palais de l’Isle, pour 
y loger les protocoles du Tabellion, 21 juillet 1703. 
Or, le même jour ce corps recourait à la Cour de 
Turin pour des mesures à prendre aux bâtiments du 
Palais de l’Isle et des Boucheries en l’Isle, autour des- 
quels les eaux enchevêtrées de bois ne pouvaient s’é- 
couler pendant l’inondation d’Annecy dès le mois de 
juin D’autres épreuves allaient suivre. 

1. Registres des délibérations de la ville. 

а. Bally, Recueil des Edits, p. 5 oi. 

3 . Mémoire de Dom Luc de I.ucinges, (Acad, de Savoie, 3 * série, XII.) 

4. Revue savoisienne, 1872. p. 86-93. — Occupations , neutralité militaire, étés 
p. 24. 

5 . Mémoires de Dom Luc de I.ucinges. p. 60. 

б. Registres consulaires. 

(Rev. sav.t ta 
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N'ayant pu faire saisir Victor-Amédée II après avoir 
désarmé ses troupes dans un guét-à-pens *, Louis XIV 
fit de nouveau envahir la Savoie. Après un siège de 
quelques jours, le 14 décembre 1703, de Marcilly força 
la porte de Bœuf. M. de Vallière canonnait encore la 
porte de Sainte-Claire, lorsque M« r de Bernex affronta 
les boulets de canon pour aller empêcher le pillage de 
la ville, auquel les soldats s’attendaient a . Cette occu- 
pation dura dix ans, pendant lesquels il fallut subir 
toutes les déprédations, surtout en 1709 3 . 

En 171 1 une grande inondation ajouta aux épreuves 
de la ville. Le Palais de l’Isle était inabordable par 
l'amoncellement des matériaux portés par les eaux. 
On désertait la ville. La capitation et les réquisitions 
devenaient impossibles. La magistrature déploya une 
grande énergie, comme en 1696, pour empêcher des 
réactions sanglantes contre la soldatesque française. 


Après dix ans de souffrances, le traité d'Utrecht, du 
1 1 avril 1713, avait rendu à Victor-Amédée II la Savoie 
et d’autres provinces et y avait ajouté la couronne royale 
de Sicile avec l'éventualité de celle de l'Espagne, mal- 
gré Louis XIV. Toute cette guerre avait affaibli les 
finances de l'Etat. Il fallait pourvoir aux frais d’instal- 
lation royale à Palerme. Entre autres économies figu- 
rait la suppression du Conseil présidial du Genevois. 
La ville d’Annecy fit agir à la Cour tout ce qu’elle 
avait d’amis à Turin. M« r Gabriel de Rossillon de 
Bernex était bien en cour, car il venait de refuser l'ar- 
chevêché de Tarentaise. 11 sollicita également pour les 
intérêts de sa ville épiscopale. M. de Disonche y eut la 
meilleure part 4 . 

1. Cétaii pour la seconde fois. (Académie de Sapoie, 4* série, III, p. 18-94.) 

2. Registres consulaires. — Boudet, Vie de M ,T de Bernex, p. i 83 . 

3 . Repue tapoisienne, 1873, p. 2. 

4. Archives de la famille Nouvelles vol. B, p. 408. etc. 
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Enfin, le 20 septembre 1713, Amédée-Philibert Ma- 
chet, doyen de la collégiale de Notre-Dame de Liesse, 
put écrire de Turin où il se trouvait pour le procès 
avec les Barnabites, que le roi avait promis de conser- 
ver le tribunal de judicature mage et la trésorerie, en 
assignant au premier une juridiction jusqu’au cours de 
l’Arve par la suppression des judicatures du Faucigny 
et de Saint-Julien. En partant pour la Sicile, Victor- 
Amédée II écrivit à la ville d’Annecy qu’il laissait 
comme lieutenant général de ses Etats son fils le prince 
de Piémont, 24 septembre 1713 1 . 

Mais, ce n'est qu’en novembre 1713 que parut daté 
de Palerme l’édit de suppression du Conseil présidial 
de Genevois, des judicatures de Faucigny et de Saint- 
Julien, et le rétablissement de la judicature mage 
d'Annecy aux dépens des deux autres 2 . Loin de sa 
mère et armé du titre de roi, cette fois effectif, il avait 
osé faire le coup d'Etat qui pouvait la blesser. 

Quant aux judicatures supprimées , le Sénat de 
Savoie obtint leur rétablissement dans l’intérêt des 
localités. 

Les réformes ne s'arrêtèrent pas là. La Chambre 
des Comptes de Savoie, qui avait pris charge des 
affaires de celle de Genevois, en 1 65 g, dut disparaître, 
à son tour et se fondre dans celle de Turin, qui devait 
tout centraliser. On se mit donc à inventorier les ar- 
chives laissées au Palais de l’Isle, et déjà en 1718 on 
put expédier ce qui concernait les albergements, les 
affranchissements et autres privilèges. 

Mais, en suite de graves perturbations politiques, 
Victor-Amédée II avait été forcé d’accepter l’échange 
de son royaume de Sicile pour celui de Sardaigne, le 
10 novembre 1718. Il ne put en prendre possession 
qu’en 1720, après le retrait de l'Espagne. 

1 . Archives Nouvellet. 

a. Burnier, Hist. du Sénat , II, i56. 
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Une autre cause de retard dans les envois d'archives 
fut l'encombrement à Turin, puis à Chambéry. 11 
restait encore à Annecy des minutes et des carnets 
d'arrière fiefs des mandements du Genevois et du 
Faucigny, des registres de concessions et de privilèges 
accordés par les princes apanagés à diverses familles, 
les comptes rendus par les fermiers et châtelains des 
mandements, ceux des trésoriers des princes apanagés, 
des sacs de procès relatifs à ces comptes, d’autres sacs 
de procès intentés par les particuliers par devant la 
Chambre des Comptes, les minutes d'environ soixante 
notaires ayant fait eschûte à la Chambre faute d’avoir 
été vendus, et enfin une multitude de titres non in- 
ventoriés. 

Des réparations et des modifications intérieures 
ayant été jugées nécessaires sous l'intendant Corvésy, 
le clavaire soit archiviste dut entasser rapidement et 
pêle-mêle tous ces dépôts dans les crottes inférieures. 
Après la fin des travaux, il dut les remonter dans les 
deux grandes pièces de l'ancienne Chambre des 
Comptes. 

La Chambre de Délégation instituée pour la vérifi- 
cation des droits féodaux, ensuite de l'opération du 
nouveau cadastre, vint s'installer dans ces mêmes 
pièces, en 1730. Il fallut de nouveau redescendre les 
archives aux crottes ou caves, où elles restèrent jus- 
qu'en 1734, que l'intendant Goybet les fit remonter. 

Tous ces déplacements avaient été exécutés par les 
soins de François Nvcollin, d'une famille originaire 
de Groisv. et qui tenait, de père en fils, les archives de 
la Chambre des Comptes du Genevois depuis plusieurs 
siècles, avec le titre de clavaires , qui leur était resté 
comme surnoms, ainsi qu'aux familles Blanc-Clavaire 
et Favre-Clavaire deBeaufort, dont quelques membres 
avaient rempli les mêmes fonctions à Annecy 1 . Le 

i. Rev. IK'mesml, Les Favre de Peroges et les Favre de Savoie. 
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clavaire avait un costume officiel comme le reste du 
personnel, et pouvait introduire une clef dans ses ar- 
moiries L 

Les déclarations de droits et de servis féodaux faites 
lors de la confection du cadastre devaient servir de 
base à l’étude du mode d'affranchissement féodal que 
se proposait d’exécuter le nouveau roi de Sardaigne. 

Mais les deux guerres de Successions dans lesquelles 
Charles-Emmanuel III fut engagé, l’occupation dè la 
Savoie par les Espagnols de 1742 à 1749, plus dou- 
loureuse de toutes, répuisement de cette province pour 
de longues années, firent retarder l'œuvre des affran- 
chissements féodaux, qui allait exiger de nouveaux 
sacrifices de la part des communes. 

Projetée déjà avec celle du cadastre par Victor- 
Amédée II, le premier roi, elle ne put être édictée 
qu'au 19 décembre 1771 pour être mise en action 
Tannée suivante. Les opérations du duché de Genevois 
avaient lieu au Palais de l’Isle au siège de l’ancien 
Conseil. Victor-Amédée III les poursuivit activement. 
Mais elles n'étaient pas achevées à l’occupation fran- 
çaise de 1792. 

Au siège de la Chambre des Comptes du même 
Palais de l’Isle, les inventaires furent repris en 1771 et 
1772. Ils donnent une idée de l'importance et du nom- 
bre des documents historiques qui sortirent alors du 
Palais de Tlsle pour aller s’enfermer à Turin avec les 
autres si nombreux déjà qui y avaient été transportés 
de la Savoie auparavant 2 . 

On n'oublia que quelques comptes épars de tréso- 
riers, de fermiers du domaine avec quelques procé- 
dures qu'ils avaient occasionnés. On laissa, à dessein 
probablement, environ 600 volumes de minutaires de 


1 . Duboin, Raccoita, 111. 

2 . Occupations, neutralité militaire, etc., p. i52. — Archives historiques de 
Savoie, p. 8. 
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notaires, qui n'avaient pas de valeur pour les intérêts 
de l'Etat. D'ailleurs le séjour qu'ils avaient fait dans les 
caves, comme nous Pavons dit plus haut, les avait 
remplis d’humidité et en partie détériorés. 

Outre l'inventaire de cette collection, on laissa éga- 
lement celui des restitutions faites à Turin en 1567 
par l'Etat de Berne d'une partie des prises qu’il avait 
faites en 1 536. 

La judicature mage n’avait pas cessé de siéger au 
Palais de Plsle, ainsi que l’office de la police. Plu- 
sieurs hanches ayant souffert du voisinage de Peau, 
n'étaient plus occupées par leurs albergataires. D’ail- 
leurs le cours des affaires avait bien diminué depuis la 
suppression définitive du Conseil judiciaire. En 1750, 
il n’y avait plus que dix albergataires. Ils demandaient 
la reconstruction du pont de bois pour leur entrée. Il 
n'y avait plus de place que pour y loger deux soldats 
de justice avec leurs familles. Régulièrement il devait 
y en avoir cinq. 

En 1774, il fallait réparer le pont de pierre, par où 
entraient la magistrature et les prisonniers. Les dé- 
penses se prenaient sur le revenu des banches. Or, le 
cours des canaux dégradait rapidement ces construc- 
tions légères. On n’osait plus y résider. 

On trouve des projets de réparation et de recons- 
truction en 1791. Mais le gouvernement ne se pressait 
pas, ne sachant quelle autre destination leur donner, 
si les procureurs venaient à manquer avec la diminu- 
tion des affaires. C'est ce qui arriva, mais tout autre- 
ment qu'on ne le pensait. Tout disparut, juges et pro- 
cureurs : seules les prisons gardèrent leur destination. 


Sans aucune déclaration de guerre préalable, le gé- 
néral français Montesquiou avait pénétré, à la tête de 
plusieurs corps de troupes, sur le territoire de la Sa- 
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voie, le 21 septembre 1792 ; le 22 il faisait son entrée à 
Chambéry. Le 26 il envoyait 600 hommes commandés 
par de Barthe occuper Annecy, et ainsi de suite pour 
d'autres vallées. 

Sous la protection de ces troupes d'invasion, il se 
forma un gouvernement révolutionnaire qui, sous 
prétexte d'apporter la liberté au pays, édicta des mesu- 
res despotiques et spoliatrices en contradiction avec 
toutes les convictions et traditions locales. Il n’est pas 
étonnant qu’il y ait eu de nombreuses résistances soit 
de l'intérieur, soit de la part du gouvernement royal 
de Turin, qui resta sous les armes jusqu’en 1796 pour 
la défense de ses Etats. 

L’histoire de cette révolution est loin encore d’être 
faite, bien qu’un grand nombre d’épisodes se publient 
successivement à mesure que les documents se collec- 
tionnent. 

Notre cadre nous restreint au rôle du Palais de 
l’Isle. 

Le tribunal révolutionnaire créé par la Convention 
le 11 mars 1793, fut installé à l’évêché d'Annecy. La 
peine de mort était décrétée contre les émigrés et les 
prêtres et devait être appliquée dans les 24 heures. Le 
moindre indice de non-adhésion à ce nouveau régime 
amenait les réfractaires à la geôle. La surveillance pé- 
nétrait dans l'intérieur des familles. Ses perquisitions 
ne s'arrêtaient nulle part. 

Les prisons du Palais de l'Isle comptaient de vingt 
à trente détenus pour délits ordinaires dans les années 
1790, 1 79 » - Mais avec le régime dictatorial de la Ter- 
reur, elles se remplirent rapidement et ne purent 
même suffire au nombre croissant des victimes. Après 
avoir chassé les religieuses, on transforma en prison 
le couvent des Clarisses, puis celui des Annonciades. 
La tour Est du Château devint la Prison de la Mon- 
tagne. 
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Nous avons sous les yeux une liste de plus de deux 
cents personnes qui ont été enfermées sous le régime 
le plus sévère et avec la crainte du dernier supplice. 

Plusieurs ont trouvé le moyen de s'évader : d'autres 
ont subi la mort, quelquefois sans forme de procès, ou 
ont été envoyées pour la subir à Paris. 

Parmi les plus marquants qui ont passé au Palais 
de Tlsle, nous ne pouvons omettre la célèbre héroïne 
Marguerite Frichelet, qui avait dirigé la résistance de 
la vallée de Thônes, comme Jeanne d’Arc, pour Dieu 
et le roi, et qui fut fusillée au Pâquier, le 18 mai 1793, 
comme Jean-François Avrillon. le 29 mai, Louis Revet, 
Joseph d'Oncieu , Dupont, Pierre Duraz, Barthélemy 
Tessier, Jean-Michel Avrillon, Savay Guerraz, Louis 
Pin, etc. 

Le Consulat ouvrit une ère d’apaisement qui réduisit 
à un chiffre normal le personnel des accusés. 


La maison de Savoie ayant enfin récupéré l'arron- 
dissement d’Annecy par le traité de Paris du 20 novem- 
bre 1 8 1 5 , le gouvernement y établit l’Intendance, le 
tribunal de préfecture, présidé par un juge mage, etc. 

Le Palais de l’Isle fut approprié au nouveau service 
des prisons royales. 

On réserva aux détenus et au personnel des gardiens 
les deux tiers de la partie orientale de l’Isle, en élevant 
un mur de séparation avec porte à guichet. Le reste de 
la place resta libre avec les deux ponts. Les anciennes 
banches. qui avaient été transformées en ateliers, con- 
tinuèrent à être affermées. 

Dans la partie réservée, on lit murer la porte d’en- 
trée sous rarmoirie, ainsi que l’arcade du concierge. 
On ouvrit la porte actuelle en y adaptant le corridor et 
les autres pièces. 

Il est à remarquer qu’en construisant un cabinet à 
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l'ctage supérieur, on y employa comme appareil la 
pierre tombale de François Voisin, chanoine du Saint- 
Sépulcre, sépulturé la veille de la Pentecôte 1744. On 
trouve ailleurs encore plusieurs de ces pièces égarées. 

Une véritable amélioration fut l'introduction des 
sœurs de la Charité, dont la maison-mère est à la 
Roche-sur-Foron, pour la tenue intérieure des prison- 
niers. Le bien-être entra dans la vie quotidienne des 
malheureux, pour qui ce fut une inspiration de meil- 
leure conduite. Le tableau de cette transformation nous 
a été laissé par un juste appréciateur de ce bienfait. 

M. Aimé Burdet, d'une ancienne famille d'impri- 
meurs, publiait à Annecy un journal L'Echo du Mont- 
Blanc . Un délit de presse l'amena, en 1 855 , sous les 
verroux du Palais de l'Isle. 11 n'y perdit pas son temps 
comme tant d'autres. D’une activité incroyable, il oc- 
cupa ses loisirs à l’étude de l'organisation de l'établisse- 
ment. Les observations furent consignées dans son 
journal sous forme de feuilleton intitulé : Le Palais 
de l'Isle. 

Description de la maison, marche quotidienne de 
tous les services, situation économique, M. Burdet a 
laissé de toute l'administration un tableau des plus 
complets, des mieux compris : tout y est apprécié avec 
la finesse, la délicatesse, l'équité et la sagesse de son 
caractère. 

Libéré après la quinzaine et muni de renseignements 
pris aux registres d'écrou sous le règne de la Terreur, 
M. Burdet continua son feuilleton en y ajoutant divers 
épisodes de la Révolution, sans ordre chronologique, 
mais à mesure qu'il les recueillait. Le feuilleton fut lu 
partout avec avidité. Malheureusement il ne fut pas 
tiré à part en brochure. Quelques amateurs seulement 
en ont collectionné les numéros. 

Nous avons eu à notre disposition l’exemplaire donné 
par l'auteur à M. Eloi Serand. qui y ajouta plusieurs 
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notes inédites fournies par M. Burdet lui-même, et 
d : autres prises dans diverses publications. Le cadre de 
notre travail ne comporte pas même le résumé de cette 
œuvre. 11 est à désirer qu'elle soit rééditée en un 
volume, qui serait apprécié ; sauf à corriger quelques 
erreurs sur les origines historiques pour lesquelles son 
correspondant, que nous avons connu, l’avait mal 
servi. 

Après l'annexion de la Savoie à la France, le gou- 
vernement trouva l'installation des prisons insuffisante 
et même inconvenante sous le rapport hygiénique. Il 
réunit dans deux clos contigus la gendarmerie et la 
Maison d'arrêt et de justice, et vendit l'immeuble du 
Palais de l'Isle à la ville d'Annecy. 

Une association charitable s'était formée sous la 
direction de M mc Amblet pour retirer les vieillards 
pauvres et sans abri. Installé provisoirement dans un 
petit appartement de la place Notre-Dame, cet établis- 
sement fut autorisé par la ville à aller occuper aux 
Vieilles-Prisons la place laissée libre par le départ des 
détenus ( 1 865). Mais cette situation, déjà pénible pour 
des coupables, n'était pas assortie aux besoins des 
déshérités de la santé et de la fortune. Au milieu de 
deux courants d'eau, privés de l'éclat solaire, leur âge 
et leurs infirmités réclamaient une aération plus saine 
et surtout une exposition solaire indispensable au réta- 
blissement du bien-être. Quelques âmes généreuses 
s'étant intéressées à cet établissement si utile, le comité 
put acquérir un espace bien situé sur la route d’An- 
necy-le-Vieux, et commencer un bâtiment spécial à 
cette œuvre. Avant qu'il fut achevé, en automne 1880, 
le personnel, qui avait bien augmenté depuis sa fon- 
dation, y fut installé. Faute de fonds, V Asile des 
Vieillards n’est point encore achevé ; il se continue 
graduellement avec les ressources qui lui arri- 
vent. 
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Que va devenir le Palais de Vlsle, dont nous venons 
d’esquisser rapidement l’histoire? Il a eu un passé 
assez mouvementé ; c’est un témoin de toutes les vicis- 
situdes d’Annecy. Châtellenie d'abord, puis atelier 
monétaire, chambre des comptes, judicature-mage, 
conseil présidial, chambre de délégation pour les servis 
féodaux, bureau d’affranchissement, asile des vieil- 
lards. C’est par un titre de bienfaisance et de charité 
qu’il clôt sa longue carrière. 

Il pourrait la prolonger par un autre service très 
appréciable. Je ne parle pas des baraques qui font 
clôture en Flsle, et qui devraient disparaître pour faire 
place à un square ombragé. Mais il serait regrettable 
de voir démolir le bâtiment principal, construit avec 
des matériaux d’une solidité remarquable, le monu- 
ment enfin qui concentre tant de souvenirs. Ne pour- 
rait-on pas en utiliser les quatres étages au logement 
des troupes de passage. Cette destination recevrait les 
applaudissements de tous les ménages d’Annecy. Suc- 
cursale des casernes le Palais de l’Isle continuerait sa 
part dans la vie nationale. 

C.-A. Ducis. 


NICOLAS-DENIS DE BAS DE L’AULNE 

GÉNÉRAL DIVISIONNAIRE DE L’ARMÉE OES ALPES 

(Suite et fin.) 


II. 

La situation de l'armée des Alpes n’était pas bril- 
lante. Formées d’éléments hétérogènes, les troupes 
étaient réduites, par les maladies et la désertion, de 
plus du tiers de leur effectif. Il fallait les discipliner, les 
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instruire, leur donner de la cohésion, et cela malgré les 
difficultés d’un hiver exceptionnellement long et rigou- 
reux. Il y avait en outre pénurie d’officiers généraux, 
ceux-ci, en butte à de continuelles dénonciations, étant 
constamment déplacés 1 . Kellermann, cependant, ar- 
riva à bout de sa tâche, et sans doute il trouva le con- 
cours nécessaire chez ses officiers d'état-major, les 
adjudants-généraux, car au mois de juin 1793, Ba- 
delaune était promu chef de brigade, c'est-à-dire colo- 
nel, et le 25 juillet les représentants du peuple Gauthier 
et Dubois-Crancé le nommaient général de brigade 2 et 
lui donnaient le commandement des troupes de la 
Tarentaise. La brigade formait, avec celle de Mau- 
rienne, placée sous les ordres de Ledoyen, la division 
Dubourg, dont le quartier général était à l'Hôpital- 
sous-Conflans. 

On sait que la campagne de 1793 fut très vive dans 
la Savoie, que les troupes austro-sardes envahirent à 
la fois par la Maurienne, la Tarentaise et le Faucigny 3 . 
Badelaune, pour sa part, dut battre en retraite jusqu'à 
Conflans. En raison de la gravité de la situation Kel- 
lermann fut autorisé, par les représentants du peuple, 
à quitter le siège de Lyon et à venir prendre la direc- 
tion des opérations. Le 10 septembre, un conseil de 
guerre décida une offensive vigoureuse; Kellermann 
se mit à la tête des troupes de Badelaune et moins d'un 
mois après, l'ennemi repassait le Petit-Saint-Bernard 
et le Mont-Cenis. 

Dans l'intervalle, Badelaune avait reçu, le 25 août, 
l'ordre de remplacer au siège de Lyon le général de 
division Dumuv : mais deux jours après, ensuite d'un 


1. k.fo:*s et Moris, Campagnes dans les Alpes. 

2. Vn arrêté du Conseil exécutif, en date du 11 octobre 1793. le confirma 
dans ce grade par suite des rapports favorables qui furent faits de sa conduite. 

3 . Je me réserve de rassembler, dans une publication ultérieure, les récits 
cpars dans divers ouvrages en ce qui concerne les operations de Badelaune. et 
j espcrc y joindre quelques renseignements complémentaires nouveaux. 
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contre-ordre, il reprenait son commandement en Ta^ 
rentaise jusqu'à la fin de la campagne où sa conduite 
lui valait les éloges du général en chef. Le i 3 octobre, 
il recevait le commandement de la division du Mont- 
Blanc. 

Remplacé à Moûtiers par le général Vaubois, Bade- 
laune passa une partie de l'hiver à Chambéry. C’est de 
là qu'il envoya au ministère Fétat de ses services au- 
quel j'ai fait de nombreux emprunts, en y joignant 
une lettre où il écrivait : 

« Je ne suis point noble et je n’en ai jamais connu/* 
ni d'émigrés, dans ma famille. Au sortir de mes études 
faites à Paris où j'ai pris naissance, j'ai été marin. 
J'étais major d’infanterie et lieutenant de vaisseau en 
Hollande la guerre dernière. Toutes les pièces justifi- 
catives ont été remises aux bureaux de la guerre par le 
commissaire ordonnateur et sont détaillées dans l état 
énoncé ci-dessus. 

« J'étais patriote Hollandais et je ne puis rien ajou- 
ter à la profonde horreur que j'ai conçue depuis l'en- 
fance pour les tirans et à mon inviolable attachement 
à ma patrie et à tous les vrais républicains. » 

Pendant son séjour à Chambéry le général fut vic- 
time d’une agression que l'on trouve rapportée ainsi 
que suit dans une lettre écrite, le 16 décembre 1793, 
par le citoyen Somelier au procureur-syndic du district 
de Cluses 1 : 

« Le bas et imbécile Roitelet de Turin use, actuel- 
lement que ses canons sont impuissants, comme ils 
Font toujours été, de Farme de son pays pour faire 
assassiner nos généraux patriotes. Hier soir sur les 
neuf heures, le général Badeloune, environné de cinq 
ou six bandits, dont un était surtout déserteur pied- 
montais, actuellement Allobroge, a été assez heureux 
de faire par un mouvement diriger sur la cuisse un 


1. Recueillie par M. Eloi Serand dans les archives départementales. 
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coup de couteau porté sur le bas-ventre, et d'y user de 
son sabre pour s'en éviter de nouveaux ; mais les scélé- 
rats sont arrêtés, et ne manqueront pas de subir la 
punission due à leurs forfaits et aux atrocités dont 
sont coupables les monstres qui les ont achetés. » 

Badelaune était depuis peu de temps à Annecy, où 
il pouvait compter sur un assez long repos tandis que 
les troupes gardaient leurs quartiers d'hiver, quand 
il reçut brusquement, le i 3 janvier 1794, Tordre 
d’aller remplacer à Saint-Jean de Maurienne le général 
Walther. 

En exécution du plan général des opérations de la 
campagne de 1794, le Comité de Salut public prenait, 
le 25 janvier, un arrêté prescrivant au général en chef 
de l'armée des Alpes — le général Alexandre Dumas — 
de prendre les mesures nécessaires pour s'emparer le 
plus promptement possible des postes que les ennemis 
occupaient au Petit-Saint-Bernard, aux grand et petit 
monts Cenis. La minute de cet arrêté porte, signée de 
Carnot, la note suivante : 

« Le ministre de la guerre est invité à ne rien laisser 
transpirer du projet; à recommander également le plus 
profond secret au général Dumas ; à lui recommander 
aussi d'employer dans cette expédition des hommes 
connaissant bien le pays. On assure que Badelonne 
serait très propre â l'attaque du petit Saint-Bernard et 
Ratel, capitaine des guides à pied, pour être employé 
en second à l'attaque du mont Cenis. » 

Un conseil de guerre se réunit à Chambéry le 26 
février. Après examen des conditions climatériques les 
plus favorables à l'attaque, le conseil décide de confier 
l'expédition aux deux officiers généraux — Badelaune 
et Sanet — « qui connaissent le mieux les localités, qui 
sont assez robustes et courageux pour l’entreprendre 
et la soutenir, et ont les talents nécessaires pour la 
diriger et la faire réussir. » 
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En conséquence, Badelaune reprend le commande- 
ment qu'il exerçait à la fin de 1793 dans les districts 
de Moûtiers, Cluses et une portion du Genevois; il se 
rend le 2 mars à Moûtiers. Sanet, chargé de l'expédi- 
tion du Mont-Cenis, vient de Barcelonnette se mettre 
à la tête des troupes de Maurienne. 

La première attaque fut celle du Mont-Cenis. Elle 
eut lieu dans la nuit du 16 au 17 germinal an 11, — du 
7 au 8 avril 1794. Elle échoua complètement, et Sanet, 
ce jeune et brillant officier général dont les premiers 
succès avaient eu le Faucigny pour théâtre en 1793, y 
trouva la mort. 

Cet échec au début de la campagne produisit dans 
l'armée et dans le pays un effet démoralisant, en même 
temps qu'il donnait confiance à l'ennemi. On devint 
fort inquiet sur le résultat de l’attaque du Petit-Saint- 
Bernard, car les conséquences d'un nouvel échec pou- 
vaient être désastreuses ; et quand on apprit que ce 
poste avait été enlevé, le 24 avril, avec un plein succès, 
ce fut une joie d'autant plus grande que l’on avait eu 
plus d'appréhensions et senti davantage la nécessité de 
réparer l’effet produit par le premier échec 1 . 

Les retranchements et les redoutes qui défendaient 
le Petit-Saint-Bernard avaient été enlevés à la baïon- 
nette à la pointe du jour; les républicains avaient 
bivouaqué deux jours, et marché pendant dix heures 
dans la neige sur la crête des montagnes. Je me 
bornerai à citer ici la lettre 2 par laquelle Badelaune 
annonce sa victoire au représentant du peuple Dumaz : 

1. A la nouvelle de la prise du Petit-Saint-Bernard, le Conseil général de la 
commune de Rumilly décide qu'une fête aura lieu en signe de réjouissance 
publique. 

2. Elle sera publiée dans le 2* volume des Campagnes dans les Alpes de 
MM. Krcbs et Moris. Dans cette affaire. 200 hommes d'un régiment suisse qui 
gardaient une redoute furent faits prisonniers sans qu'il leur fût possible de 
tenter même un essai de défense. On accusa de trahison le chef qu i les com- 
mandait, et on prétendit que Badelaune l'avait acheté 3 oo,ooo francs. A cette 
époque, il n’y avait certes pas 300.000 francs qui fussent disponibles dans 
toute l'armée des Alpes. 
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« Du Bour^. le 5 floréal, an 2 ' de la République une et indivisible, 

« Je te fais part, citoyen représentant, que fai ce 
matin enlevé le petit Saint-Bernard, et que je vais 
poursuivre Tennemi au Val d’Ost. Je n’ai eu que cinq 
hommes tués et 40 blessés. J’ai 20 pièces d'artillerie et 
je t’embrasse de tout mon cœur. 

Signé : Badelaune. » 

De son côté, le représentant du peuple Gaston en- 
voyait au Comité de Salut public un rapport débor- 
dant d’un enthousiasme lyrique : 

« .... Depuis que le monde existe, on n’a pas vu 
d’action qui fasse plus d’honneur aux Français... Nos 
héros semblables aux Dieux ont lancé la foudre de 
toutes parts sur les satellites du tyran de Sardaigne.... » 

Et il ajoutait : 

« J’ai nommé Bagdelone général de division sur le 
champ de bataille : il méritait bien cet acte de recon- 
naissance, et j’espère que la Convention s’empressera 
de le sanctionner. » 

En effet, cette nomination fut confirmée le 12 floréal 
par un décret de la Convention. Aussitôt après la prise 
du Petit-Saint-Bernard, Badelaune reçut l'ordre de 
passer en Maurienne, avec 2,000 hommes de ses trou- 
pes, pour tenter à nouveau l'attaque du Mont-Cenis. 
Celle-ci eut lieu le 25 floréal, 14 mai 1794, et fut cou- 
ronnée d’un plein succès. 

Badelaune avait rempli les vues de Carnot. 

Dans le projet du Comité de Salut public, l’armée 
d’Italie devait envahir les états Sardes en les tournant 
par les Alpes-Maritimes, et son mouvement devait être 
favorisé par l’armée des Alpes descendant directement 
en Piémont. C’est dans cette intention que la campa- 
gne avait été commencée de très bonne heure, car 
l’expérience du siège de Coni, pendant la guerre de 
la succession d’Autriche, montrait que le mois de 
juillet est trop avancé dans l’année pour entreprendre 
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des hostilités de ce genre. Malheureusement on perdit 
du temps; il avait fallu envoyer des renforts sérieux 
à l'armée du Rhin, et attendre qu’on les eût récupérés 
d’autre part. Pendant ce temps, les troupes austro- 
sardes se réorganisaient et essayaient de reprendre 
l’offensive, à titre de diversion, partout où il serait 
possible. Badelaune avait repris son commandement 
au Petit-Saint-Bernard ; mais on lui avait enlevé une 
partie de ses troupes 1 , et tout à coup il se trouva 
franchement attaqué par des forces en nombre double 
des siennes. 

Le 18 juin il écrivait au général Dours : 

« Le Saint-Bernard est attaqué de tous côtés et peut 
être à l'instant forcé : fais passer sur le champ des 
troupes en Tarentaise, en Faucigny ; elles se porteront 
de suite sur le col du Bonhomme. 

« Nargue-Sarde 2 , le 3 o prairial. 

Signé : Badelaune. » 

L'attaque fut cependant victorieusement repoussée 3 , 
car le même jour Badelaune écrivait de nouveau au 
général Dours : 

« Je te fais part, mon cher camarade, qu’après 
avoir été chassé ce matin de nos avants-postes, nous 
avons, après le combat le plus opiniâtre, bien battu 
nos ennemis et chassé au-delà de la Thuile. » 

Une autre lettre se terminait ainsi : 

« De la vie, je n’ai passé une aussi mauvaise jour- 
née : mais j’en suis bien récompensé. » 

La campagne de 1794 se trouva terminée sur cette 

1. Si l’on en croit certaines lettres d’agents nationaux et les rapports des 
représentants du peuple, cette mesure aurait été prise par le général Dumas 
qui, jaloux des succès remportés par son subordonné, aurait désiré lui créer des 
embarras. Il est certain que Dumas fut appelé à Paris, à la suite d'une inspec- 
tion faite par Albitte et Importe, remplacé provisoirement par l’un de ses divi- 
sionnaires, le général Petit-Guillaume, et qu'il ne revint plus à l'armée des 
Alpes. 

2. Nom donné après 1792 à Bourg-Saint-Maurice. 

3 . L’une des colonnes d’attaque était, parait-il, sous les ordres de Xavier de 
Maistre. 

( Rfp . sav.) t 3 
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partie de la frontière. Badelaune profita Certainement 
de l’inaction imposée aux troupes pour se reposer à 
Annecy, au milieu de sa famille, et remettre sa santé 
fortement ébranlée par de rudes campagnes. Le 3 jan- 
vier 1795, il fut nommé au commandement d’une divi- 
sion de l’armée d’Italie, et il se rendit à Nice; il était 
remplacé à Moûtiers par le général de division Muller* 
Il ne resta que peu de temps à son nouveau poste 
puisque Kellermartn, nommé de nouveau général en 
chef de l’armée des Alpes et de celle d’Italie, le rappela 
en mars, à la tête des troupes de Tarentaise* 

Avant de rejoindre son poste, Badelaune assez sé 1 - 
rieusement malade, s’arrêta quelques jours à Annecy. 
Il y eut, avec la municipalité, quelques difficultés qu’il 
tâcha d’aplanir. La cause en était futile, il s’agissait de 
la nomination d'un officier de gendarmerie; elle ca- 
chait certainement d’autres faits plus sérieux, qu'il 
n'est pas possible de démêler avec quelque précision 
dans les trop rares documents des Archives munici- 
pales, faits relatifs à l’attitude politique de Badelaune. 
Celui-ci terminait par ces mots assez précis une lettre 
écriteau maire le 10 floréal an 111, 29 avril 1795 : 

« ... Soyez persuadé que quelques soient les hommes 
que des affaires conduiront chez moi, il ne se tiendra 
jamais impunément en ma présence, des propos qui 
tendraient à troubler le repos public et à altérer notre 
respect et notre ralliement autour de la Convention. » 
On était alors, dans l'armée, en pleine réaction ther- 
midorienne ; on poursuivait volontiers tous ceux qui 
avaient marqué avant le 9 thermidor : Bonaparte avait 
été rayé des cadres; le général Garnier, de l’armée 
d’Italie, suspendu; Masséna, Sérurier, Gouvion, com- 
bien d’autres, n'avaient point été compris dans le pre- 
mier travail d’organisation du personnel des officiers 
généraux ; Suchet, alors chef de bataillon, avait échappé 
par la fuite à une arrestation imminente. Badelaune 
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sentait évidemment une certaine instabilité dans sa 
situation. Il est probable que quelque ami bien placé à 
Paris l'avertit du danger qu'il courait : rappelé le 
16 mai en Tarentaise par ordre du général Moulin 
remplaçant Kellermann, il ne rejoignit pas son poste, 
alléguant sans doute son état de santé déjà précaire ; 
mais il partit pour Genève 1 . Or, le io prairial an m, 
le Comité de Salut Public prenait l’arrêté suivant, 
exécuté le i 3 (i er juin 1795) : 

« Vu les dénonciations faites au Comité de Sûreté 
générale et renvoyées au Comité de Salut Public contre 
les officiers du bataillon de Boulonnais 2 et le citoyen 
Badelonne, général de division à l'armée d’Italie, 

« Arrête que le général Badelonne est suspendu de 
ses fonctions jusqu’à nouvel ordre. 

« La 9 e Commission prendra sur-le-champ des in- 
formations sur les officiers inculpés, et si elles sont 
conformes à la dénonciation, elle ordonnera sur-le- 
champ leur arrestation. » 

Badelaune se trouvait donc à son tour victime du 
mouvement de réaction signalé plus haut ; mais, tandis 
qu’au bout de quelques mois, l'acharnement des ther- 
midoriens ayant faibli, chacun put faire valoir les 
droits qu’il avait à reprendre sa place, la mort empê- 
chait Badelaune de se faire rendre justice. L'arrêté de 
suspension n'a jamais été rapporté ; et actuellement 
encore dans les Archives administratives de la guerre, 
Badelaune n'est que général de brigade. 

Badelaune mourut à Genève le 27 prairial de l'an m, 
c’est-à-dire le i 5 juin 1795. Sur les circonstances de sa 
mort, on possède les certificats des médecins qui, 
appelés près de lui dès le 9 juin, le trouvèrent « griève- 
ment malade dans une auberge de cette ville, avec les 


t. Il atait avec lui son premier aide de camp, qui était aussi son beau-frère. 
2. Le a* bataillon du 72* régiment, ci-devant Boulonnais, avait constamment 
fait campagne en Tarentaise. 
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symptômes les plus alarmants cThydropisie compli- 
quée avec tous les signes d'une irritation générale dans 
tous les viscères. » Les nombreux certificats médicaux 
qu'il fallut réunir pour faire accorder une pension à la 
veuve et aux enfants s'accordent, au fond, à déclarer 
que le général était atteint d'un « engorgement consi- 
dérable et d’un abcès au foie » résultat des fatigues, 
des variations brusques de température éprouvées dans 
les montagnes, et surtout d’une chute qu’il y avait 
faite. L’acte de décès, dressé le 16 juin à Annecy, 
mentionne que le corps du général a été aussitôt trans- 
porté dans cette commune sous l’escorte d'un gendarme 
muni d’un ordre de route à lui délivré à Carouge ; 

-4— l’inhumation eut lieu à cinq heures du soir, le 16, au 
cimetière d'Annecy. Voici la lettre 1 que reçut à ce 
sujet la municipalité : 

« Annecy, 28 prairial, l’an 3 * de la République une et indiv. 
« Le capitaine i er aide de camp du général division- 
naire Badelaune aux citoyens, maire et officiers mu- 
nicipaux de cette commune, 

« Citoyens, le général étant décédé hier matin à 
Genève, d’où je l'ai fait ramener, et lui ayant toujours 
ouï dire que s'il venait à manquer, son désir était 
d'être enterré ici, j'espère que vous lui donnerez par 
votre présence à ses funérailles les dernières marques 
d'amitié que vous lui avez toujours vouée. 

« Salut et fraternité, Signé : L. Nicolas. * 

« P . 5 . Je prie le commandant de la garde natio- 
nale de lui faire rendre les honneurs dûs à son grade: 
j'espère que vous voudez bien vous joindre à ma de- 
mande. Ce sera à 5 heures. » 

11 semble d'après cette lettre que le général, ni la 
municipalité, n'avaient eu connaissance de l'arrêté du 
Comité de Salut public ; j'ai pensé que, si proche du 
centenaire des victoires du Petit-Saint- Bernard et du 

i. Archives municipales : recueillie par M. E Serand. 
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Mont-Cenis, il nous était permis de n’en point tenir 
compte et de rendre à Badelaune la justice qui lui est 
due. 


III. 

Je terminerai cette note déjà bien longue par quel- 
ques indications sur les descendants du général ; ils 
nous appartiennent bien un peu par leur naissance. 
De son mariage avec Françoise Gaud, Badelaune eut 
quatre enfants : tin garçon, Joseph-Alexis, né le 
14 avril 1788, et mort tout jeune, sans doute à Paris, 
entre 1790 et 1792 ; trois filles : Louise, née le 10 dé- 
cembre 1789 ; Augustine, née à Paris le 8 juillet 1791 ; 
Véturie, née à Annecy le 29 thermidor an 11. Françoise 
Gaud, veuve à 24 ans avec trois jeunes enfants, pres- 
que sans fortune, obtint du Directoire, en août 1799, 
une pension alimentaire de 600 fr. pour elle, et de 
3 oo fr. pour chacune de ses filles jusqu’à ce que 
que celles-ci eussent atteint leur douzième année. Elle 
épousa en secondes noces Claude-Marie-Joseph Phi- 
lippe, commissaire du Directoire exécutif près le tri- 
bunal correctionnel d’Annecy, et lui donna deux en- 
fants : Joséphine et Alexandre; celui-ci, avocat au 
Sénat, n’eut qu’un fils, Jules Philippe. 

Louise de Bas de l’Aulne fut mariée à Nicolas Vel- 
land, négociant à Annecy ; elle eut deux enfants : 
François et Louise, celle-ci mariée à François Terrier, 
docteur-médecin. 

Augustine, mariée en premières noces à Lemai- 
gnan, sous-préfet d’Annecy, décédé le 10 octobre 1809, 
se remaria en 1821 avec François Saillet, imprimeur- 
libraire à Annecy; de ce mariage naquirent deux filles, 
actuellement vivantes, mesdames Lépine et Valls, et 
deux fils, morts tous deux : Joseph-Alexandre, bien 
connu des fondateurs de la Société Florimontane, et 
François, celui-ci décédé à San-Francisco. 
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Véturie, enfin, épousa en 1 8 1 8 Henri Malvani, chi- 
rurgien-major de l'armée sarde. Conscrit dans le 
régiment des fusiliers de la garde impériale en avril 
1809, puis chirurgien de 3 e classe au mois de juin 
suivant, Malvani fît les campagnes de 1809 en Allema- 
gne, de 1810 et 1811 en Espagne au service de la 
France. Chirurgien-major à la formation de la Légion 
royale piémontaise, en mars 1814, il prit part, en cette 
qualité, à la campagne de 181 5 à Grenoble et mérita 
une lettre d'éloges du commandant de la Légion pour 
sa belle conduite et son zèle. Henri Malvani mourut à 
Berlin en 1844. Il eut cinq enfants. 

Martin, l'aîné, mourut en 1841 à peine âgé de 21 
ans, et cependant il avait déjà son diplôme de médecin 
et était aspirant de clinique à l'hôpital de Turin. On a 
bien voulu me communiquer le sonnet suivant que 
Ton conserve avec soin dans sa famille : 

Per la presa del Monte S. Bernardo J'atta dal Generale 
Debasdelonne nel 1794, 

AIT adorna d'ogni virtù Figlia di Lui 
Madré deli Autore. 

Guatta sull* Alpi ; con superba fronte 

Solo un guerrier s’avanza; alto ardimento ! 

Incontro al varco con minaccie edonte 
Fieramente gli stan popoli cento. 

Patria ed onor : son le sublimi impronte 
Che gli fanno adeguar l’arduo cimento; 

Già délia Dora et soggiogô la fonte 
Seminando la morte e lo spavento. 

Chi lo rattien ? Vè, colle fauci ingorde 
Morde la polve il mordico guerriero, 

Spento è il furor délié barbarich’orde. 

Che teni, o subalpin, volgi tranquillo 
Lo Sguardo a lui ; di libertà foriero 
Non di ceppi ministro è il suo vessillo. 

Octavie Malvani embrassa la carrière théâtrale; de 
20 à 25 ans elle chanta comme prima donna soprano 
sur les principales scènes d'Italie, à Vienne et à Berlin : 
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on l'entendit à Annecy en 1840 dans un grand concert 
dont la recette procura les premiers fonds de la Salle 
d'asile que venait de fonder M mc Callies née Carron 1 . 
Mercadante a écrit pour elle un opéra, le Reggente; 
malgré les succès qu’elle remporta au théâtre, elle dut 
y renoncer pour cause de santé. En 1845 elle épousa le 
comte Louis Ferraris, actuellement sénateur, ancien 
ministre. Octavie Malvani mourut en 1 863 , âgée de 
42 ans ; elle a laissé deux filles et un garçon. 

Curtins Malvani, mort en 1875 à l’âge de 49 ans, fit 
ses premières études à Genève et à Lausanne ; il entra 
à l’Ecole centrale de Paris, et devint ingénieur civil : 
c’est en cette qualité qu’il rentra en x 853 en Italie où 
il fut employé à la construction des chemins de fer 
italiens. Il a laissé un fils, Jules. 

Camille mourut en bas-âge. 

César Malvani, né en 1 833 , officier de l’armée ita- 
lienne, a parcouru une belle carrière militaire; il est 
actuellement lieutenant-général inspecteur des direc- 
tions du génie. Lui ayant demandé quelques détails, il 
voulut bien me répondre : « Quant à mon humble 
personne, il n’y a rien dans ma vie qui mérite d’être 
rappelé ; j’ai toujours servi mon pays de mon mieux, 
et voilà tout. » L’aîné de ses fils est lieutenant d’artil- 
lerie, le second est à l’Académie navale. 

Si l’on pense que je viens de faire, dans ces dernières 
lignes, la part trop grande à la branche italienne des 
descendants de Badelaune, je répondrai que c’est pour 
la raison qu’elle est moins connue en Savoie que la 
branche savoisienne. 

Charles Philippe. 


1. On lit dans la Repue sapçisienne, février 1872, une étude sur la Musique 
à Annecy, de M. Jules de Vigne : « La Société philharmonique contribua vers 
1840 à un concert donné par M"* Malvani, cantatrice de l’Opéra italien de 
Paris, née à Paris. La salle d'asile venait d'être établie par les soins de 
M— Callies, née Carron ; le nouvel établissement n’ayant pas encore de revenus 
le concert procura les premiers fonds. Pendant la soirée, les petits enfants, vêtus 
de blanc, vinrent sur la scène offrir un bouquet à l’artiste, » 
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ÉTUDE LITTÉRAIRE 

SUR LES ŒUVRES POÉTIQUES 

DE 

J.-P. VEYRAT 

(Suite et fin). 


Le départ de Vevrat présente les mêmes traits que 
celui de Jocelyn, de même que son Retour au Foyer 
paternel , devenu la propriété d'un étranger, a beau- 
coup d’analogie avec la visite que Jocelyn fait, avec sa 
mère et sa sœur, dans la maison qui fut jadis la sienne. 
Y a-t-il imitation de la part de Vevrat? Je ne crois pas; 
sentant de même, par suite de la ressemblance de leurs 
caractères, et exprimant leurs sentiments avec sincé- 
rité, ils ont dû. tout naturellement, dans les mêmes 
circonstances, rencontrer les mêmes développements. 

Je croirais plutôt à une imitation, bien légitime 
d’ailleurs, dans l'expression de l'amour, sentiment que 
Vevrat n’a jamais éprouvé dans toute son intensité, ou 
du moins qu'il ne percevait plus, au moment où il 
l’exprimait, qu’adouci et voilé par le rayonnement de 
l’amour divin. Je rencontre, dans cette triste histoire 
de Blanche, ces beaux vers, visiblement inspirés par le 
Crucifix des Méditations. 

Et sur un crucifix, muette et désolée, 

Elle posait souvent sa lèvre, encor troublée 
De son dernier baiser d'adieu. (I, 187.) 

Dans L'Etoile du Matin , la pièce où il a le mieux 
découvert ses véritables sentiments, je trouve d’abord 
la similitude de décor. 

Un soir, nous étions seuls près du lac solitaire... (I, 141.) 
puis une déclaration rêveuse de la jeune fille qu’il 
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aime, dans laquelle j’entends résonner la douce voix 
de Graziella (Premiers Regrets). 

Oh ! dit alors l’enfant qui fut ma bien-aimée, 

Oh ! quel ange a passé dans la nuit embaumée ? 

Jamais le rossignol, etc., etc. (I, 142.) 

enfin cette conclusion mélancolique, où il oppose la 
jeunesse éternelle de la nature au douloureux anéantis- 
sement de nos plus chères affections, et dans laquelle 
je retrouve à la fois des échos de la Tristesse d'Olym - 
pio, de Hugo, du Souvenir, de Musset, et surtout du 
Lac, de Lamartine. 

Oh ! me dis-je en pleurant, la nuit est aussi belle 

Que le jour où l’oiseau chanta si tard pour elle.... ( 1 , 149.) 

O vallon des amours, ô lac pur et tranquille ! 

Vents des nuits, fleurs des eaux, simple et modeste asile, 

Vous qui m’avez connu dans ces heureux séjours. 

Me reconnaissez-vous, amis de mes beaux jours? (I, 1 5 1 .) 

L'influence de Lamartine est encore plus sensible 
dans les adieux touchants qu’il adresse à son pays. Il 
y a surtout une période de trente-six vers, dont les 
quatre premiers sont dans la manière âpre et triste de 
Veyrat, mais dont les trente-deux suivants ne feraient 
pas mauvaise figure parmi les meilleures effusions du 
poète. 

Mais, pendant que mon cœur dans sa lutte sauvage, etc.(I, 37.) 

4 0 Barthélemy, qui, nous le savons, avait été le dieu 
de Veyrat adolescent, perd sur lui beaucoup de son 
influence à mesure que le talent du poète mûrit et que 
ses idées s’orientent vers la religion. Il en a gardé une 
certaine tendance à la satire violente, mais combien 
plus douce que dans ses œuvres de jeunesse, qui ren- 
chérissaient encore sur les fureurs de la Némésis. Sans 
doute il doit à cette première fréquentation littéraire 
certaines épithètes un peu vives qui reviennent trop 
souvent sous sa plume ; tels sont les mots « infect » 
et « immonde », qu'il affectionne particulièrement. 
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Mais les attaques personnelles dont, à l'exemple de 
Barthélemy, il remplissait les colonnes de L'Homme 
Rouge , ont fait place à une satire plus générale du siè- 
cle et de ses mœurs corrompues. 

5° Verrat a trop d’affinités avec Lamartine pour que 
Victor Hugo ait pu avoir sur lui une grande influence. 
Hugo est au fond beaucoup moins ému qu’il ne le 
paraît; Vevrat est continuellement en proie à une 
émotion intense. De plus, qu'on me passe ces termes 
un peu pédants, le génie de Hugo est essentiellement 
objectif, celui de Verrat est tout subjectif. Le monde 
extérieur s'impose à l’un, et l'entraîne, pour exprimer 
sa pensée, dans un torrent d’images dont il n’est pas le 
maître ; l’autre, tout entier à ses propres sentiments, 
cherche à les exprimer le plus virement possible. Chez 
celui-ci, la pensée évoque l'image ; chez celui-là, sou- 
vent l’image fait naître la pensée. Ce parallèle semble 
mettre Veyrat au-dessus de Hugo; cela est vrai pour 
la nature même du tempérament poétique; mais le 
talent de Hugo est tellement supérieur à celui de Vey- 
rat que l’on ne peut justement établir entre leurs œu- 
vres de comparaison générale. Il n’existe entre eux, 
qualité à part, d’autres ressemblances fondamentales 
que celles qui proviennent des principes mêmes du 
romantisme. J'ai noté la similitude d’inspiration de 
L'Etoile du Matin et de La Tristesse dOlympio. 

Je pourrais encore rapprocher ce cri de douleur de 
Veyrat 

Je souffre! ah ! donnez-moi mon bâton d’aubépine ! (I, i 79.) 

de ces vers, arrachés à Victor Hugo par la mort d’une 
jeune fille : 

Oh ! laissez-moi fouler les feuilles desséchées 

Et m’égarer au fond des bois ! (Orientales.) 

Mais n'est-ce pas là l’influence de l'époque plutôt 
que celle du poète ? 
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La ressemblance est mieux accentuée dans certaines 
pièces des Châtiments , où Victor Hugo, comme Vey- 
rat, se lamente sur son exil. Voici une strophe qui est 
tout à fait dans la manière du proscrit de Jersey, 

Ma fortune est livrée à la vague contraire, 

L’hirondelle est ma sœur, et l’alcvon mon frère ; 

Mon aile s’est ouverte au gré d’un vent jaloux ; 

Je promène en tous lieux ma douleur inconnue, 

Et je dis aux oiseaux qui passent dans la nue. 

Je suis plus solitaire et plus errant que vous ! (I, 196.) 

Notons encore ce beau vers, qui rappelle la strophe 
magnifique où Hugo compare Napoléon à l'aigle qui 
plane au ciel, et à qui un grand coup de vent casse les 
deux ailes : 

Et sa serre brisée a lâché l’univers. (IL 1 3 r .) 

VI. — Bien plus que de Victor Hugo. Veyrat se rap- 
proche de Musset pour l'intensité du sentiment et la 
sincérité de rémotion. Ce n'est pas pour la même 
cause qu'ils souffrent : le tourment de l’un, c'est quel- 
quefois le doute et toujours la femme ; celui de l'autre, 
c'est souvent le doute et toujours l'exil. Mais leur dou- 
leur est égale, et ils l'expriment avec la même sincérité. 
C’est là une ressemblance profonde qui n'a pas amené 
beaucoup de rencontres dans la forme. Ils traitent 
d'ailleurs des sujets trop différents. L'amour forme le 
fond des poésies de Musset ; Veyrat n'en parle qu'inci- 
demment, et j'ai dit de quelle façon peu sensuelle il le 
ressent. Nés la même année, morts jeunes tous les 
deux, Veyrat et Musset se rencontrent parfois dans le 
charme printanier de l'expression ou de l’image. Ils 
adorent tous les deux cette expression vague, mais d'un 
bel effet, qui emploie le mot « or » dans le sens d'une 
chose rare et précieuse. On rencontre souvent dans 
Veyrat les « rêves d'or », les « œufs d'or », les « lettres 
d'or », les « lampes d'or », etc. Parfois, c'est la tour- 
nure générale qui est analogue. 
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Tu n'existais pas, dit Veyrat à la mort, 

Quand l’homme en son âme ravie 
Voyait le fruit d’or de la vie 
Mûrir pour l’immortalité. 

Telle est encore cette invocation à la jeune fille qu'il 
aime : 

O vierge, lys des champs, rose de la vallée,... etc. (I, i 14.) 

Ici, l'inspiration de Musset est visiblement unie à 
celle de Lamartine. 

Ces beaux vers qu'il consacre à la Savoie, 

Terre de mes aïeux, ravissante contrée.... (I. 2 1 7.) 
ont l'allure et le ton de l'apostrophe au Tyrol, que 
Musset a placée au début de La Coupe et les Lèvres . 

Enfin, plusieurs autres passages rappellent de très 
près l'exaltation de Rolla. Il suffit de les indiquer ; les 
vers correspondants de Musset retentiront dans toutes 
les mémoires. 

Dors-tu tranquille enfin dans ta tombe de pierre, 

Depuis que le soleil a fui de ta paupière.... (I, 61.) 

C'est la forme de l'apostrophe à Voltaire ; en voici le 
fond maintenant. 

Voltaire a tout conquis, les mœurs et les esprits; 

Dans ses hideux instincts le siècle l‘a compris. 

Attila ne fuit plus à l'aspect d’une étole... (I, 1 20.) 

Comme Musset, Veyrat pleure sur les ruines du 
catholicisme, et se plaint (plainte étrange dans la 
bouche d’un converti) que l’homme n’ait plus un asile 
où se réfugier. 

O Christ, ô Fils de l’homme, où sont tes monastères ?(I, 1 89.) 

VII. — Encore un rapprochement, le dernier. Je le 
note, parce qu'il porte sur un passage, d'une espèce 
rare chez lui, où Veyrat fait abstraction de sa person- 
nalité et raconte un événement auquel il n'a pas pris 
part. C'est le récit de l'enterrement de Blanche, sobre, 
mais ému. 
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Et puis elle mourut, et quatre vierges blanches 
Avec des fleurs d’automne et quelques tristes branches 
De myrte et de cyprès suivirent son cercueil. 

Une seule pleura dans ce pauvre cortège ; 

Le lendemain, sa tombe était blanche de neige, 

Personne ne porta son deuil. (I, 187.) 

N’y a-t-il pas là comme un reflet, très affaibli, mais 
très pur, d’un tableau que, quatre ans auparavant, 
dans La Chaîne d'Or, avait peint un autre poète, 
rêveur et sincère comme lui, Brizeux ? N’y a-t-il pas 
encore une autre analogie entre leurs destinées, alors 
que, adorant tous les deux leur province natale et dé- 
plorant avec les mêmes larmes leur exil à Paris, ils 
réservent leurs chants, Tun pour les montagnes de la 
Savoie, l'autre pour les landes bretonnes, et reviennent 
mourir aux lieux qui les ont vus naître ? 

Chapitre VII. — Portrait intellectuel et moral 
DU POÈTE d'après SES ŒUVRES. 

I. — Après cette étude des œuvres et des qualités du 
poète, il convient de réunir tous ces traits épars, et 
d’en constituer un ensemble où revive cette personna- 
lité si originale. 

Le premier caractère qui frappe en Veyrat, c'est 
l'exaltation. Sa conversion ne l’a pas apaisé ; il attaque 
le siècle avec la même ardeur qu'il bataillait jadis en sa 
faveur ; il devient le partisan du catholicisme avec au- 
tant de violence qu’il en fut l’ennemi. Les malheurs 
qui l’ont accablé durant toute sa vie, l’exil, les revers, 
la mauvaise santé, ont exaspéré cette ardeur primitive 
au point de provoquer en lui une véritable névrose, et 
c’est avec unje violence fiévreuse et maladive qu’il 
exhale en cris désespérés ses colères, ses douleurs et 
ses haines. Cette exaltation Ta conduit à des jugements 
très exagérés sur la corruption du siècle, et il professe 
pour l’homme racheté par Jésus-Christ un mépris peu 
chrétien. Comment ose-t-il dire à Bvron : 
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Tu savais ce que vaut l'immonde race humaine. (I. 62.') 
ou s'écrier : 

La terre n’est qu’un lac de boue et de mensonge. (I, 128.) 

alors que sur cette terre souillée et parmi cette race 
maudite vivent une sainte mère qui le chérit, une sœur 
qüi l’a sauvé du doute, des amis sûrs et affectueux, 
qui jadis (tel Hégésippe Moreau), avaient partagé avec 
lui leur misère et, détail touchant, leur unique habit, 
des protecteurs bienveillants et dévoués qui ne l'ou- 
blièrent jamais, enfin un prince généreux qui lui par- 
donna tous ses outrages ? 

Heureusement la religion, à laquelle il est revenu 
dans toute la sincérité de son âme, lui fournit un point 
d’appui solide. Grâce à la foi, grâce aux espérances 
qu’elle éveille dans son cœur, le désespoir s’adoucit en 
tristesse, la tristesse en résignation, la résignation va 
même parfois jusqu’à la mélancolie. Mais il est rare 
que cette mélancolie soit pure de toute amertume. 
Toujours sombre, toujours irrité, son sourire est em- 
preint d’une ironie agressive ; si parfois il rit, c'est 
d’un rire éclatant et sarcastique qui, pour employer sa 
propre expression, agrafe aux reins de ses ennemis le 
manteau de l’ironie. 

Toujours irrité, ai-je dit? Peut-être est-il calme deux 
ou trois fois ; mais ce calme ressemble à la paix 
romaine dont parle Tacite ; c'est le silence de la mort. 

Il se transporte en esprit dans les régions célestes, et 
là, dans une béatitude de rêve, il goûte doucement la 
tranquillité d'outre-tombe. D'ailleurs cet état dure peu, 
et l’agitation de son âme bouleverse jusqu'aux croyan- 
ces religieuses en lesquelles il a mis tout son espoir. 
Voyez quelles tortures morales révèlent les deux der- 
niers vers sortis de sa plume : l'un, presque un cri de 
doute : 

Mon père, dites-moi qu'il est un Dieu là-haut ! (II. 243.) 
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l’autre, un cri de terreur : 

Dieu descendra juger les races criminelles 

Par le feu, le sang et la mort ! (II, 2 52 .) 

II. — Une question se pose à propos de la conversion 
du poète. Quelles ont été les causes du scepticisme d’où 
l’a tiré la grâce divine? Ce doute avait-il des origines 
scientifiques ? 

Veyrat raffirme dans sa confession à sa soeur. L’his- 
toife et la science, c’est-à-dire l’homme et la nature lui 
ont dévoilé leurs mystères douloureux ; le mal et l’er- 
reur l’ont fait douter de Dieu ; puis le besoin du 
bonheur l’a ramené à la religion. 

Le bonheur n’est pas là. ma soeur, il est en Dieu. (I, 12 3 .) 

Voilà toute la philosophie du poète ; il est permis de 
la trouver un peu simple. Il tient beaucoup cependant 
à paraître un profond penseur. Il se dit de ceux 
Qui cherchent l'infini dans leurs voeux solitaires. (I, ioo.) 

11 insiste sur les angoisses métaphysiques qui l’étrei- 
gnent. Ce qui me brise, s’écrie-t-il, 

C’est de ne rien savoir, ô Dieu, de ta science... 
et 

Dans forage ardent de mes veilles de flamme, 

Tourmenté par mon cœur, d’avoir peur de mon âme. (I, i i i .) 
C’est de m’être cherché sans pouvoir me trouver. (I, i i 2.) 

A-t-il donc été, comme il le dit de Byron, auquel il 
aime à se comparer, ce 

Job de la pensée, ce grand désespéré, 
qui maudit en connaissance de cause 
La science humaine et sa haute imposture ? 

Sans vouloir nier que Veyrat ait ressenti, comme 
toute sa génération, les douloureuses atteintes du ma- 
térialisme et de l’incrédulité scientifique, je m’imagine 
qu‘il était trop exalté pour pouvoir déduire rigoureu- 
sement les séries de raisonnements qui mènent à la 
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vérité philosophique : les emportements de la passion 
ne peuvent rien sur elle ; cest pas à pas et avec sang- 
froid qu'il faut s'avancer sur cette route dangereuse, 
aux bords de laquelle s'ouvrent les précipices des 
sophismes subtils. Non, Vevrat, avec son tempéra- 
ment de feu, sa mobilité d’impression et l'excitation 
fiévreuse de tout son être, n'était pas capable de suivre 
cette voie âpre et lente. Aussi je me persuade que, 
dans la crise qu'il subit pendant son exil, son esprit fut 
bien moins touché que son cœur, qu'il était plus altéré 
de bonheur que de vérité, et je vois en lui moins un 
Job de la pensée qu'un Job du sentiment. 

Son doute a eu pour cause principale cet orgueil naïf 
et cette confiance en soi qui germent au cœur du jeune 
homme, alors que, enivré par la vivacité de ses im- 
pressions et le premier exercice de ses facultés, il croit 
trouver en lui la force de réaliser tous ses rêves et de 
satisfaire à tous ses désirs. Mais la vie et l'expérience 
ont bien vite détruit cette présomption superbe, et, 
meurtri par le malheur, instruit par les déceptions, 
épouvanté du vide qu'ont creusé en lui les espoirs 
abattus et les illusions envolées, pris de vertige en se 
penchant sur l'abîme de son cœur, faible et seul au 
milieu du monde indifférent, il sent le besoin d'un 
soutien, d'un ami et d'un protecteur, et va demander à 
la foi Fappui solide qu'il n'a pas trouvé dans les 
hommes. 

L’âpreté de ses infortunes et la fougue de son tem- 
pérament hâtèrent chez Vevrat cette évolution natu- 
relle, et il n'avait pas encore trente ans. qu'il était 
revenu à la religion de son enfance. 

III. — C'est l’orthodoxie catholique, cela n’est pas 
douteux, qui est l'objet des croyances du poète, et 
pourtant la foi qui transparaît dans ses effusions reli- 
gieuses, c’est moins le catholicisme que le christia- 
nisme. Le Dieu qu'il invoque, c'est le Tout-puissant, 
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créateur des mondes, veillant sur ses enfants, les châ- 
tiant par l’infortune, mais leur faisant acquérir par là 
des titres aux récompenses futures. Il croit 

Que Dieu lui doit la paix après tant de douleurs, 

Et qu’il acquittera la dette de ses pleurs. (Il, i 7 1 .) 

Celui qu’il célèbre de préférence, celui qui l’accueil- 
lera un jour dans la patrie céleste, c’est le Père, c’est 
l’Eternel, c’est l’Infini. Cependant il précise en quel- 
ques endroits la conception chrétienne de la divinité. 
C’est au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit .qu’il 
se présente au monastère de Haute-Combe. C’est le 
sang coulant au Calvaire qui lui donne la force de 
pardonner à ses ennemis. L’Eglise et ses sacrements 
occupent fort peu sa pensée. En deux passages seule- 
ment résonne un accent purement catholique. C’est 
l’invocation qu’il adresse à la Vierge Etoile du Lac , au 
moment où tinte l’Angelus (II, 21 ), et ce sont encore 
les deux vers où il rappelle la victoire remportée par la 
Femme sur Satan. (II, 56.; 

Ce sont là, il faut l'avouer, de bien faibles caractéris- 
tiques. Partout ailleurs, ses préférences et ses prières 
vont à Dieu le père ; le Christ lui-même ne vient qu’en 
seconde ligne, et il adore plus volontiers le Souverain 
du Ciel et de la terre, maître de la foudre et du monde, 
que le Rédempteur sublime de l’humanité déchue, 

Le Dieu né sur la paille et mort sur une croix. (II, 1 84.) 

Mais c’est là surtout une question de forme, une 
tendance particulière de son imagination poétique. En 
prose, il se déclare résolument catholique ; et nous 
n’avons pas le droit de douter qu’il n’ait été sincère- 
ment orthodoxe. 

IV. — A partir de sa conversion, la foi règne en 
maîtresse dans son âme et influe notamment sur ses 
opinions politiques. Jusqu’à trente ans, il a été le par- 
tisan fanatique des idées révolutionnaires, il les a 

(Rev. sav.) 14 
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a sacrifié sa carrière et tout le bonheur de sa vie, il se 
proclame lui-même, dans La Patrie absente, un « fier 
républicain ». Mais depuis sa conversion, le salut de la 
société lui paraît résider dans la seule religion catho- 
lique ; elle seule peut accorder ces deux antinomies 
sur l’équilibre desquelles repose la paix sociale, la 
liberté et l’unité. Il rejette avec horreur le siècle et ses 
théories pernicieuses. La société sera catholique, ou 
elle ne sera pas. Il est moins explicite sur la forme 
même du gouvernemènt ; mais il semble les admettre 
toutes, sous la haute direction de l’Eglise. Qu'importe, 
en effet, quel maître gouverne, s’il est gouverné à son 
tour? Aussi il se rallie sans peine à la monarchie ab- 
solue, « qui de Dieu seul relève » (I, 144), et il affirme 
sans restriction l’attachement de la Savoie aux rois de 
Sardaigne. 

Nous avons gardé pur, rayonnant et splendide 

Uanneau mystérieux qui nous unit à toi. (II. 2 rô.) 

dit-il à la veuve du roi Charles-Félix, et il se répand en 
louanges et en bénédictions sur le roi « selon Dieu ». 
(II, 109.) 

V. — Il est deux autres sentiments que la religion, 
tout en les dominant, a laissé subsister en lui avec 
toute leur force : c'est l’amour de la patrie et de la 
famille, — et son corollaire, l'horreur de l'exil. 

On sent qu'il aime profondément la Savoie; il s'en 
souvient avec attendrissement, il en évoque l'image 
avec délices. Il a écrit sur ses parents des pages vibrantes 
d’émotion : sa mère surtout lui a inspiré des strophes 
admirables, toutes mouillées de larmes. Peut-être, 
comme ses biographes l'affirment, avait-il mauvais ca- 
ractère ; mais je m’assure que son cœur était bon. La 
meilleure preuve n'est-elle pas dans ce pardon sincère- 
ment et généreusement accordé à ses ennemis les plus 
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acharnés? et un cœur sec aurait-il su interpréter dans 
sa noble plénitude les sublimes paroles du Pater ? 
N'en est-ce pas une preuve encore que ce cri de douleur 
arraché par une indigne calomnie : 

Et pourtant, ô mon Dieu, cest mon coeur qui me tue ! (II, i g3.) 

Quant à l’exil, c’est à l’expression de ses douloureux 
souvenirs qu'il doit ses pages les plus enflammées. Il 
ne se contente pas de le pleurer ; il le crie, il le rugit 
Comme un fauve en cage. 

VI. — Par bonheur, la religion sut calmer la vio- 
lence de ses emportements et fut assez puissante pour 
maîtriser sa haine contre ses ennemis, le plus âpre 
sentiment de sa jeunesse. C'est à elle qu'il rapporte 
tout, philosophie, politique, vie privée, et ce sentiment 
même qui est le plus rebelle à l’asservissement divin, 
l'amour. 

Il est un homme auquel il est impossible de ne pas 
songer en parlant de Veyrat. Ce n'est pas au point de 
vue littéraire qu’ils doivent être rapprochés ; leur esprit 
est aussi très dissemblable, mais leur tempérament est 
le même, et leur vie a des analogies étranges. Tous les 
deux ont commencé par donner dans l’esprit du siècle 
et par se mêler à la vie du monde. Tous les deux en 
ont ressenti l'influence funeste ; tous les deux, con- 
seillés par une sœur chérie que des vœux éternels 
avaient attachée à la religion, sont revenus à la foi de 
leur enfance et ont ensanglanté leur cœur pour y arra- 
cher jusqu’à la dernière les fatales racines du doute. 
Tous les deux embrassent la croix avec désespoir, 
comme le dernier asile qui leur reste, et, brisés par la 
maladie, exaltés à la fois et dévorés par l’ardeur de 
leurs sentiments, vivant tous deux à côté d’un abîme, 
dont l’un a la vision hallucinée, et l'autre l'imagination 
hantée, ils sont emportés, à peine sortis de la jeunesse* 
exemples frappants de l'asservissement du corps à 
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Tâme, et, comme les anciens martyrs, morts pour leur 
religion reconquise. J‘ai nommé Pascal. 

Quant à Veyrat, cette ardeur de néophyte ne se 
serait-elle pas apaisée avec le temps? l'humanité n’au- 
rait-elle pas reconquis en lui plus de place, et ne serait- 
il pas arrivé à dépouiller ses pensées de cette teinte 
religieuse qui les colore uniformément, et ne les laisse 
apercevoir le plus souvent qu’à travers le rayonnement 
de la Bible? Je ne sais ; car, quatre ans après sa con- 
version, la mort anéantissait en lui ce foyer ardent qui 
pouvait encore répandre tant de chaleur et de lumière. 

Chapitre VIII. — Nature du talent de Veyrat. 

Sa place dans la littérature française. 

I. — Après avoir essayé de reconstituer dans Veyrat 
l’homme même avec son caractère, ses sentiments et 
ses pensées, il nous reste à porter un jugement d'en- 
semble sur le poète et sur la valeur de son œuvre. 
Veyrat, nous l’avons dit, n’est pas un virtuose de la 
poésie ; la théorie de l’art pour l’art lui est indifférente: 
il regarde la poésie comme un moyen d'action. Il ne 
s'inquiète de la forme que dans la mesure où elle sert 
à l’expression de sa pensée, et sans en rechercher la 
perfection. L'idée de la gloire littéraire ne semble pas 
le hanter, ou du moins il n’en parle .jamais. 

II. — Comme la sincérité est une de ses plus grandes 
qualités, ce que nous retrouvons dans ses œuvres, ce 
n’est pas l’auteur, mais l'homme. Pascal eût été con- 
tent de lui. A l'exaltation de son âme correspondent la 
véhémence du style et l'outrance de l’expression : à 
l'orientation de son esprit vers la religion, la prédomi- 
nance du style biblique ; à cette intensité d'émotions et 
de sentiments qui l’agitent sans cesse, l'impuissance 
où il est de sortir de lui-même et d’exprimer des idées 
qui lui soient étrangères. 

III. — Si l’on me permet, en parlant de la poésie, de 
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lui emprunter un instant son langage imagé, je dirai, 
qu'en sa qualité de poète lyrique, Veyrat possède plu- 
sieurs cordes à sa lyre. La corde philosophique est cer- 
tainement la plus faible; il n'en tire que des sons entre- 
coupés et peu sûrs. La corde satirique est mieux ten- 
due ; elle résonne parfois avec force et âpreté. La corde 
religieuse est montée au diapason de la Bible, et elle 
soutient sans faiblir la mélopée des hymnes grandioses 
que, semblable aux anciens prophètes, il chante sur le 
fumier de Job à la gloire de Dieu. La corde descriptive 
et pittoresque, quoiqu'il la fasse rarement vibrer seule, 
se distingue par une sonorité claire et expressive. Mais 
la corde maîtresse de sa lyre, formée des fibres mêmes 
de son cœur, est la corde élégiaque, celle qui lui sert à 
exhaler les désespoirs tumultueux de sa pensée et la 
douloureuse agonie de son âme. Cette corde, qui d'or- 
dinaire vibre en des chants pleins d'irritation et d'amer- 
tume, se détend parfois jusqu'à des accents d'une 
douceur rêveuse et mélancolique, mais elle remonte 
bientôt à sa tension première, et, sous l'âpre torsion 
d'une main fiévreuse, elle éclate de nouveau en gron- 
dements de colère ou en cris de désespoir. 

IV. — Cette note douloureuse et irritée, qui revient 
sans cesse comme une tonique obstinée dans les chants 
du poète, a pour origine et pour cause principale son 
exil. Car Veyrat est avant tout un exilé, et son œuvre 
n'est pas autre chose que le poème de l'exil. Admira- 
blement choisi est le titre de son premier ouvrage. 
Quant au second, il pourrait porter en sous-titre : 
Nouvelle Coupe de l’Exil. Car cet Hymne des Aïeux, 
qui forme avec La Destruction de Haute-Combe les 
seuls fragments impersonnels de son œuvre, que ra- 
content-ils, sinon le roi de Sardaigne chassé de ses 
Etats, et les religieux de Haute-Combe expulsés de 
leur monastère? 

Oui, si l’exil a été une infortune pour l'homme, il a 
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été une bonne fortune pour le poète. Cest aux malheurs 
de sa vie que Yeyrat devra de vivre dans l'avenir. 

V. — Car il y vivra, je n'en doute pas. Il a, trop ra- 
rement sans doute (mais heureux qui une fois seule- 
ment a pu atteindre à la vraie poésie !), il a poussé des 
cris de douleur si sincères, et exprimé des sentiments 
si élevés et si touchants, qu'ils resteront dans la mé- 
moire des hommes. Une anthologie du xix c siècle ne 
sera pas complète si elle n'accueille plusieurs de ses 
plus belles pages ; la plus parfaite surtout, cette cin- 
quième heure de sa veille où le poète, au nom du 
Christ, pardonne à ses ennemis. Sans doute, la beauté 
de ce morceau réside dans le fond plus que dans la 
forme ; mais, si la forme ne rehausse pas la gran- 
deur et la noblesse des sentiments, elle ne les dépare 
pas non plus, et la postérité a recueilli et conservé des 
noms de poètes qui, moins que Veyrat, ont mérité cet 
honneur. 

VI. — Il y vivra, je le répète, et prendra rang parmi 
les poètes de l'école romantique, à la suite de Lamar- 
tine. Ses compatriotes Font bien jugé, qui l'ont sur- 
nommé le Lamartine des Alpes. Je me représente 
volontiers les poètes défunts comme vivant ensemble 
dans je ne sais quels Champs-Elysées du souvenir ; de 
même que les ombres de Virgile gardent aux enfers les 
occupations qu'ils ont aimées sur la terre, ainsi les 
mânes des poètes se plaisent à s'entretenir des hauts 
problèmes de la poésie et à se réciter de beaux vers. Je 
vois, formant un cercle bien étroit, les poètes souve- 
rains qui ont fait retentir dans leurs chants la voix de 
l'humanité tout entière, donné aux sentiments de leur 
cœur et aux pensées de leur esprit une forme parfaite, 
et ouvert à la poésie les larges routes de l'avenir. Bien 
rares sont ces génies sublimes qui ont reçu de Dieu le 
privilège de soulever aux yeux des hommes éblouis un 
coin du voile de l'éternelle Beauté. Trop heureuse la 
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France, qui a pu en compter jusqu'à trois en un demi- 
siècle ! 

A l'entour de cette glorieuse couronne se promènent 
lentement des poètes, glorieux aussi, qui ont suivi les 
premiers dans les voies ouvertes, ou qui, sans prendre 
l'univers entier pour sujet de leurs chants, ont ren- 
fermé leur talent dans un cercle plus restreint ; ils 
n’ont pas, comme les premiers, découvert un monde ; 
mais ils ont été les Christophes Colombs d’une petite 
province, où ils sont rois incontestés. Ce sont encore 
de grands poètes, et je ne doute pas que Veyrat eût pris 
sa place parmi eux, si la mort lui avait permis d’ache- 
ver l'œuvre commencée. 

Mais, quelques beautés que présentent ses ouvrages, 
elles ne suffisent pas à le ranger parmi les grands 
poètes. Grand poète, il l’a été, deux ou trois fois, par 
une heureuse rencontre ; il le serait devenu, je le crois' 
mais son œuvre, inachevée, incomplète, est inférieure 
à son génie, et, tel que nous le fait connaître l’ensem- 
ble de ses poésies, il faut le placer, au premier rang il 
est vrai, parmi les poètes de second ordre à qui ont 
manqué, pour atteindre aux sommets de l'art, ou la 
force de la pensée, ou la sincérité du sentiment, ou la 
vivacité de l’imagination, ou la perfection de la forme. 
Si, de ces quatre qualités essentielles dont l’ensemble 
peut seul former un grand poète, Veyrat a possédé 
l’une, je veux dire la sincérité du sentiment, à un degré 
éminent (et encore cette qualité a-t-elle plus d’intensité 
que d'extension, et se meut-elle dans un cercle trop 
restreint), il n'en est malheureusement pas de même 
des trois autres. Ni sa pensée n’a cette vigueur origi- 
nale et personnelle qui permet au génie de marquer à 
son coin les idées de son époque en les recréant pour 
son propre compte ; ni son imagination n’est douée 
de cette puissance créatrice qui renouvelle la poésie, et 
fait d'un poète autre chose qu’un simple écho; ni sa 
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forme enfin n’a atteint cette perfection plastique sans 
laquelle les plus belles pensées ne sauraient révéler 
leur beauté tout entière. Mais s’il ne les a pas dévelop- 
pées en lui dans toute leur plénitude, il les possède, 
nous Pavons vu, à un degré suffisant pour mériter 
l’honneur, très grand déjà, de prendre place au milieu 
de ces poètes de second ordre qui, s'ils ne font pas la 
plus haute gloire d’une nation, témoignent du moins 
de sa force et de sa fécondité littéraires. C'est là qu’il 
attendra en paix l’arrêt de l’avenir, marqué du double 
sceau de la conversion et de l’exil. 

Georges Martin. 


LES NOMS DE LIEUX EN -AC (JS 

EN HAUTE-SAVOIE 

f Suite ./ 


Blufiy qui a donné son nom au col qui conduit de 
Menthon dans la vallée du Fier est une localité d’ori- 
gine gallo-romaine comme l’atteste une inscription 
malheureusement trop mutilée 1 . Dans la charte de 
fondation de l’abbaye de Talloires, vers io3i, elle est 
appelée Blusiacum, Blujîacum et Bulfiacum 2 . Nous 
' croyons la première forme la plus ancienne et la seule 
étymologique, la seconde étant due à un phénomène 
phonétique assez fréquent en Haute-Savoie par lequel 
le son s se prononce /. C’est ainsi que dans la même 
charte Marsaciacum offre une variante Marfaciacum : 
que le nom ancien du Fier est le Cyers et que dans 
nos patois actuels Flinjhy 3 traduit Sillingv : Miofy , 

1. Revon, Inscr. ant., p. 14 . 

2 . Cari. Sa»., n* 63Ç. 

3. Rev. sav i885, p. 33o. 
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Mieussy: Xant-fet . Nant-Sec », etc. Mais Blusiacum , 
c'est Blisiacum par la permutation ordinaire au moyen 
âge des sons i et u , car plus tard Blujiacum redevient 
Bliffie (Reg.j. Blisiacum se retrouve, sous la forme 
Blisiaicum, dans une charte d'Humbert, évêque de 
Grenoble, vers ioi 5 2 et dans l'acte de fondation de 
l'abbaye de Bonlieu, depuis Blusié et Blussv 3 . Tous 
ces noms de lieu ne peuvent dériver que du gentilice 
Blœsius. Or il existe à Talloires une inscription célèbre 
qui mentionne un C. Blœsius Gratus 4 dont le fundus 
englobait probablement, si nos conclusions sont justes, 
le village actuel de BlufTy. 

Cercier, commune située près du # torrent des Usses 
et où l'on a trouvé des tuiles à rebord et des monnaies 5 . 
Son nom ne peut venir que de Celsiacum avec le chan- 
gement de / en r. Vers 1 160, dans l'acte de fondation 
de l'abbaye de Bonlieu 6 , Celsiacum paraît être devenu 
Ser^iaci, plus tard Sersier ou Sercier, Ciersier ou 
Cersier. Celsus, cognomen d'origine du gentilice Cel- 
sius (A., p. 217), est très répandu en Narbonnaise. 

Chessy est un nom assez commun en France 
(A., p. 143). fl y a au moins trois localités en Haute- 
Savoie qui le portent, par exemple dans les communes 
d'Allinges, de Domancy et de Mures. L'une d'elles, 
sinon toutes trois, a sans doute comme origine un 
fundus Cassiacus, de Cassius, gentilice qu'on lit sur 
des inscriptions de Grenoble, de Vienne et de Genève 7 . 
Chessy, en Haute-Savoie, a dû subir les mêmes chan- 
gements phonétiques que Chessy, du canton du Bois 
d'Oingt (Rhône), qui a passé par les formes Cassiaco 


1. Je dois ces formes à l'obligeance de M. Tavernier, de Taninges. 
j. Cart. St-Huffues, p. 173. 

3 . A. G., XfV, n* 33 o, p. 378. — Mém. et doc. de l'Acad. satésienne : 
Brasier : Les Abbayes de Cisterciennes. XV, 1892 = Ac. sal. 

4. Ai.lmer, II, p. 363 . 

5 . Rép. arch. 

6. A. G., XIV, p. 378, n* 33 o et ci-dessus 

7. Allmer, IV, p. 504. 
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villa en 980, Chassiaco en 1010, Chessiaco en 1060, 
Chevssieu en 1286 1 . 

m/ 

Chevilly est le nom de deux localités des communes 
d’Excenevex et d'Arenthon. Il vient probablement d’un 
fundus Cavilliacus , deCavillius ou Cavilius(A., p. 572). 
Les Chevilly , près de la Thuile, indique au contraire 
qu*il y avait là une agglomération d’individus portant 
ce nom. 

Chevrier, commune au nord du mont Vuache, ap- 
pelée encore Chivriacum au xiv e siècle. Son nom peut 
venir de Capriacum (A., p. 435), dérivé de Caprius, 
gentilice connu dans là Viennoise. D'autres Chevrier 
ou Chevrv, hajneaux, paraissent avoir une autre 
origine. 

Choisy, commune de l'arrondissement d’Annecy où 
l'on a trouvé des tuiles à rebord et hameau de la com- 
mune de Sciez, d'origine gallo-romaine. Leur nom est 
cité par M. d’A. de Jubainville (p. 216) comme venant 
des gentilices Caucius ou Cautius, donnant un nom de 
lieu Cauciacum , dégénéré en Causiacum. Or Choisy, 
au moyen âge, est restitué en Cosiacus 2 , avec une 
altération graphique fréquente de au en 0. Il existe, du 
reste, un gentilice Cosius, nom d'un potier de Vienne 3 , 
qui a pu donner aussi naissance à Cosiacus . Avouons 
qu’il est très difficile d'arriver à établir l'origine véri- 
table de ces noms de lieu que les scribes devaient faci- 
lement confondre. V. Coucy et Cusy. 

Coucy (Etat-major) ou Cossy (Reg.), localité au sud 
de Chillv, appelée Cois/ au xm c siècle 4 , comme Fessy, 
Feisie à la même époque. Dans l'Aisne, Couci-le- 
Château, Codiciacus, au v c siècle, devient Cosiacus 
au xii c . M. d'A. de Jubainville (p. 5 j 3 ) s’appuie sur ce 
nom de lieu et sur celui de Codicianicis, aujourd'hui 

1 . Cart. Sav., Index. 

2 . Reg. gcn. 

3. Allmer. IV. p. 87 . 

4 . A. (}., XIV. p. 38o, n’ 33o. 
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Coussergues (Hérault), pour restituer un gentilice 
Codicius ou Coticius , inconnu ailleurs. Il paraîtrait 
bien hasardé d'y faire remonter notre Coucy ou Cossy, 
d’autant plus que nous connaissons davantage les 
gentilices Coccius, Cocius et Cottius. 

Crépigny ou Crempigny, commune de l'arrondis- 
sement d’Annecy. Comme ses similaires (A., p. 224), 
elle tire son nom de Crispiniacum, dont le gentilice, 
Crispinius, est connu sur une inscription de Genève 1 . 
La forme Crempigny est due à un phénomène de nasa- 
lisation adventice. 

Cusy est le nom de plusieurs localités, l'une, réunie 
à Chens, forme la commune de Chens-Cusv, une autre 
est célèbre par un ancien château qui dominait la rive 
gauche du Chéran, un troisième appartient à la com- 
mune de Reignier. Ce nom, comme celui de Cusieux 2 
(Loire), Cusiaco en 1000, paraît dériver du gentilice 
Cusius (A., p. 227). Cependant ce radical a fourni en 
France tant de dérivés de formes différentes qu'il est 
prudent d'y voir aussi avec M. Houzé 3 une déformation 
celtique coët= bois, latinisé et affublé du faux suffixe 
-iacum. C’est ainsi que dans l’Aisne, la Nièvre et 
l'Yonne, Cuseus, Cusiae, Cusiacum deviennent Cusy, 
Cuzy et Cuizy ; que Cutiacum (v e s.), qui n'en est 
qu'une variante et auquel on peut comparer Cotia 
sylva dans Grégoire de Tours, aujourd’hui forêt de 
Cuise ou de Compiègne, donne Cussy, Cuissy et 
Cuy 4 . 

Desingy, commune sur la route de Seyssel à Frangy, 
Disingiaco 5 au xn c siècle. Ce nom vient vraisembla- 
blement de Decimiacum , dont le gentilice Decimius 


1. Allmer, 111, p. 2 55. 

2. Cart. Sav., n* 5 1 8. 

3 . Etude sur la formation des noms de lieux, Paris, 1804, p. 109= Hoizé. 

4. A. Matton, Dict. top. de l Aisne, 1871. — G. de Soultrait, Dict. top. de 
la “Nièvre, i 865 . — M. Quantin, Dict. top. de l'Yonne, 1862. 

5 . A. G., IV. 2* part., p. i 3 . 
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était connu à Grenoble En Dauphiné, le même mot 
donne Dizimieu 2 ; dans l'Yonne,- Disengiacum au 
viii c siècle devient Dissangis. 

Dessy est le nom d'un village des communes de 
Mieussy et de Pontchy qui ne peut guère venir que de 
Dessiacum ou Deciacum, dérivés des gentilices Dessius 
et Decius 3 , ce dernier connu dans une inscription de 
Landecy (Suisse) près Saint-Julien, datée de Tan 8 av. 

Dingy. 11 y a en Haute-Savoie deux Dingy d'originé 
gallo-romaine, Dingy-en-Vuache et Dingy-Saint-Clair. 
M. Allmer, par un simple et séduisant rapproche- 
ment, a conjecturé que l'un et l'autre venaient du nom 
de lieu Tinciacus parce que dans cette dernière localité 
habitait un grand propriétaire, L. Tincius Paculus, 
qui avait rendu praticable le chemin de Dingy à 
Naves en faisant entailler le rocher au pied duquel 
coule le Fier et que d'autres riches gallo-romains 
appartenant à la même famille sont cités sur une ins- 
cription de Frangy4. Cette étymologie date ainsi du 
premier siècle l'origine probable du fundus Tinciacus . 
Il est à noter cependant qu'elle heurte un peu les lois 
de la phonétique française, d'après lesquelles T initial, 
isolé ou en groupe, persiste presque toujours, et qui de 
Tinciacum tireraient des dérivés comme Tincy, Tinsv, 
Tinzy ou Tinchy. Au premier abord, on serait donc 
tenté de faire rentrer Dingy dans la catégorie des mots 
où le groupe ng provient d'une nasale latine sui- 
vie d'un yod, d'autant plus que les formes médié- 
vales Dungie, Dongy (Reg.) peuvent faire songer à des 
gentilices comme Dinius, Donnius ou Dommius. Mais 
M. A. Constantin, avec sa profonde connaissance des 
patois de notre région, m'a fait observer : i° que d pou- 
vait venir d'un t initial, en particulier dans la vallée de 

1. Allmer, III, p. 149. 

2. Devaux, p. 445. 

3 . Allmer, IV, p. 1 79 ; III, p. 246. 

4. Ibid., III, p. 347 ; 11 , p. 212. 
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Thônes, où danna = tanna , tanière, où daraàiû 
(Manigod) = tara (Rumilly), nigaud, sans compter 
d’autres exemples ; 2° que radoucissement du t en d 
devait entraîner la prononciation de sy ou zy en 
jy — gy\ Le même phénomène apparaît du reste dans 
une partie du Dauphiné, où Demptézieu s’écrivait, au 
xvii e siècle seulement, il est vrai, Dantéjieu , mais se 
prononce encore aujourd’hui Dentejyaw ». Quoiqu’il 
en soit, Dingy pour Tin\y~ est une déformation qui se 
rencontre rarement en France et en Haute-Savoie, où 
les autres noms de lieux en -ngy paraissent devoir être 
rattachés au type Sancta Euphemia = Sainte-Offenge. 

Doucy est le nom de plusieurs villages ou écarts 
appartenant aux communes de Menthonnex, Habère- 
PocheetThorens, sans qu’on puisse dire lequel d’entre 
eux dérive, par Dociacus, de Doccius (A., p. 228) ou de 
Duccius, gentilice d’un soldat originaire de Vienne 2 . 

Epagny est un nom assez fréquent en France. En 
Haute-Savoie il s’applique à une commune près d’An- 
necy (Reg.) et à des villages près de Passy, de Saint- 
Jorioz et de Jonzier (Reg.). Les plus anciens peuvent 
venir, par Spaniacum, de Spanius, forme vulgaire 
pour Hispanius , dont on n’a pas d’exemple (A., p. 410) ; 
mais les autres ont peut-être une origine plus récente 
en devant par exemple leurs noms au rappel d’une 
localité habitée originairement par ceux qui les ont 
fondées ; c’est ainsi qu’il existe près de Thônes un 
Carouge, rappelant le Carouge genevois, sans qu'il 
puisse prétendre, en vertu de l'étymologie, à la même 
ancienneté. C’est une remarque qu’il est prudent de 
faire pour les noms de lieu qui apparaissent fréquem- 
ment dans l’onomastique topographique d’un pays. 

Faucigny, commune située au-dessus de la rive 
droite de l’Arve et célèbre par un château, demeure des 

1. Devaux, p. 385 , 3 g 5 et 407. 

2. Ali.mf.r, I, p. 375. 
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puissants seigneurs de Faucigny, dont le nom s'est 
étendu à tout un territoire. Les chartes du xu e siècle 
l'appellent Fulciniacus, Foucigtiiacus et Fucinie'. 
Au contraire, les formes Falciniacus. Faucigniacus 
nous amènent, par la confusion entre les sons au et ou, 
à l’orthographe relativement moderne Faucigny. No- 
tons encore un gentilice qui ressemble beaucoup à 
Fulcinius, c’est Falconius. 

Flérier (en pat. Fleiry), village à un kilomètre de 
Taninges. Comme Fleyriat (Ain), Fleury (Moselle) 2 , 
qui a donné les formes Flairey ( 1 5 1 4) , Flèri (1476), 
Florey (962), Floreiacum (875), il remonte à Floria - 
eus, dérivé du gentilice Florius (A., p. 23 j), dont le 
surnom Florus est très répandu en Narbonnaise. 

Germagny, village des communes de Viry et de 
Marcellaz, dont le nom s’explique par un dérivé de 
Germanius (A. p. 243). 

Gevrier, Gevry. Gévrier est une commune com- 
posée du bourg de Cran et de plusieurs écarts situés 
sur un plateau à deux ou trois kilomètres de l’ancienne 
station romaine de Bautas, près d'Annecy. On y a dé- 
couvert deux centres d'habitations ; l"un est une villa, 
aujourd’hui la propriété Galliard et dont on connaît 
un des anciens possesseurs, le riche S. Julius Optatus, 
flamine de Mars à Vienne 3 , l'autre a fourni des sub- 
structions assez considérables dont on n'a pu déter- 
miner encore la destination véritable et qui s’étendent, 
en partie déblayées, sous les terrains Rey et Aussedat. 
Le nom primitif de ce fundus était Gabriacus, devenu 
au moyen âge Givriacum, comme dans la Marne 4 . Le 
gentilice Gabrius est au gaulois gabros, bouc, comme 

1. Guichenon, I, 4 et 49. — Mém. de l Académie de Savoie, 2' sér., t. II. 
p. 271-272 = Acad. Sav. — Cib. et Prom., p, 69. — J. Gremaud : Documents 
relatifs à thiiti du Vallais dans Mém. et doc. de la Soc. dhist. de la Suisse 
romande, t. XXIX, 1875, p. 78 et 82 = Doc. vall. 

2. De Bouteiller, Dict. top. de la Moselle, 1874. 

3 . Revon, Inscr. antiq., p. 17. — Dccis, Rev. sav., 1862, p. 9. 

4. Dict. top., p. vi. 
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Capfiüs est à caper ( A., p. 436). Gevry. près de Ru- 
nrlilly, doit avoir la même origine. 

Groisy, Grécy. Groisy est une commune de l’arron- 
dissement d’Annecy, connue par deux inscriptions 
votives du pieux Aurelius Verrius Son nom semble 
n’être qu’une variante de Grésv, près d'Aix, appelé 
dans les chartes Grayseu en 1080 2 , puis Groisie, 
Graisier, Grey'sie (Reg.). Grésy suppose un ancien 
Gratiacum, dérivé de Gratius (A., p. 246), nom com- 
mun dans la Viennoise, où il est noté sous la forme 
Grattius. Grécy, près de Chai naz- les -Frasses, peut 
peut encore venir de Gratiacum. 

(A suivre.) Ch. Marteaux. 


V^UIT T )E 5 N COËL 

A LA GRANDE-CHARTREUSE 


To die, to sleep, to sleep, perchance to dreàm. 

(Hamlet ») 

Il est minuit. La cloche tinte. Les voilà ! 

A pas graves, un à un arrivent les Pères ; 

Ils viennent à l’heure où Jésus se révéla. 

Chanter matines et s’abîmer en prières. 

Quels furent-ils? quels furent-ils ceux qui sont là? 

Ils furent comme nous hantés par des chimères, 

L’amour, la gloire, l’art ! ces humaines misères. 

Ils vivent maintenant hantés par l’au-delà ! 

Leur cœur, sans passions, est comme un ossuaire ; 

Un froc blanc les revêt, qui sera leur suaire 

Mais depuis qu’ils ont dit le mot sauveur : Je crois . 


1. Revon, Insc. antiq ., p. 20. 

2 . Cib. et Prom., p. 36» 
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Ils sônt heureux !... La paix en leur âme est profonde 
Ils sont heureux ?... Kn extase devant la Croix, 

Ils meurent lentement fermés aux bruits du monde ! 

Jean Reiha. 


GLeAiï(ES 


Les 36 médailles impériales composant le Trésor des Fin9 
découvert par M. Crochon, en décembre dernier, ont été vendues 
à l’Hôtel Drouot pour la somme de 6,ooo francs. L’une d’elles à 
l’effigie de Julia, fille de Titus, a atteint le chiffrede 2.3oo francs. 

45 ^ M. Albert Samain, premier prix du dernier concours de 
poésie ouvert par la Société Florimontane, vient de remporter la 
plus haute récompense aux Jeux Floraux de Toulouse. 

Le jury lui a décerné le Souci d'Or. 

Notre compatriote Michel Revon, professeur à PUniversité 
de Tokio, vient d’être nommé conseiller du gouvernement impérial 
du Japon. 


ERRATUM 


Dans le fascicule de la Revue savoisienne (janvier-février 1894). 
page, 7, ligne 32, au lieu de 1 6 juillet 1 608, lire vu juillet 1 608. 



Le Directeur-Gérant : Marc Le Roux 


2036-94. — Annecy. Imprimerie de F. Abry. 
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JUILLET— AOUT— SEPfEMBRÈ. 


N- 4. 


SOCIÉTÉ FLORIMONTANE D’ANNECY 


Séance du 4 juillet 1894. 

PRÉSIDENCE DE M. DUNANT, PRESIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière 
séance dont la rédaction est adoptée. 

M. Bruchet fait don à la Bibliothèque d’une brochure 
qu’il a publiée sur La Cour de Turin au XV///* siècle 
d’après le journal d’un gentilhomme savoisien. 

M. Miquet offre également à la Société Florimon- 
tane son Répertoire biographique des Savoyards 
contemporains (1 800-1 8 q 3 ). 

M. Gonthier lit la communication suivante : 

« Dans une promenade que je fis à Poisy, il y a 
quelques semaines, je remarquai sur la façade du pres- 
bytère une grande armoirie avec la date 12 72 écrite 
en chiffres arabes. 

« A la forme moderne de ces chiffres, à l’ancienneté 
extraordinaire de la date, je me doutais immédiate- 
ment que celle-ci était fausse; mais en examinant de 
plus près, j’en acquis la certitude. 

« Une inscription bien conservée, qu’on peut lire 
sur cette même façade, nous apprend en effet que la 
cure de Poisy, rebâtie par Marc-Antoine de Granery, 
abbé d’Entremont, a été dédiée par lui à la Vierge Ma- 
rie, en 1672. 

« Or, les armes, qui dominent la date signalée plus 
haut, se trouvent précisément être celles des Granery : 
d’azur à la fasce d'or, ayant en chef un château don- 
jonné de trois tours crénelées d’or, le tout ouvert, 
ajouré et maçonné de gueules ; et en pointe, trois épis 
de blé arrachés et appointés d’or. 

(Rev. tav.) 1 5 
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« Il est donc bien évident que cette date rappelle la 
dédicace du presbytère et qu’au lieu de 1272 , il faut 
lire 1672 . » 

Le même fait une rectification au sujet de V Histoire 
de Tamiéy par Eugène Burnier. Cet auteur affirme que 
Félix-Marie-Emmanuel Mouthon, le poète si connu 
par ses égarements et son repentir, est né à Saint- 
André de Rumilly, en 1763. La date ou le lieu doit 
être faux. Le registre des baptêmes de l'ancienne pa- 
roisse de Saint-André, conservé aujourd’hui à la cure 


de Sion, ne renferme aucun nom semblable dans les 
années avoisinant 1763. “ y>1 * *e * 

M. Ducis offre pour le Musée un fragment de vase - 


en terre noire trouvé dans la plaine des Fins (clos Châ- 


telet) et portant en rond l’inscription MAXIMUS. 


M. Le Roux annonce à la Société un don très im- 


portant qui a été fait au Musée par M. Buttin, notaire 
à Rumilly : un arc japonais ancien, une flissah kabyle 
provenant de l’expédition de T ripoli sous Charles-Félix, 
et neuf épées ou sabres des xvi e , xvii c , xvm e et xix e siè- 
cles, dont plusieurs proviennent de la Brigade de Sa- 
voie. Un article spécial sera consacré dans la Revue 
aux plus intéressantes de ces armes. 

Une proposition de M. Serand concernant une as- 
surance contre l’incendie au profit de la Bibliothèque 
de la Société est prise en considération. Il sera statué 
sur ce sujet à la prochaine séance. 

On décide qu’à l’avenir la Société ne tiendra pas de 
séances pendant la durée des vacances, soit pendant les 
mois d’août et de septembre. Les deux derniers fasci- 
cules de la Revue comprendront les mois de juillet- 
août-septembre et octobre-novembre-décembre. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
6 heures 1/2. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 




L’ANCIEN CHABLAIS 

ET LE HAUT FAUCIGNY 


A considérer la ligne des Alpes qui sépare aujour- 
d’hui le Chablais et le haut Faucigny du Vallais, on 
ne se douterait pas des péripéties dont elle a été le théâ- 
tre depuis l’époque romaine jusqu’au siècle dernier. 

Des bords du Léman en descendant au sud jusqu’au 
Mont-Ruarit et aux Tours-Salières, cette chaîne sépa- 
rait autrefois les Allobroges, à l’ouest, des Nantuates, 
à l’est, et de là jusqu’au Mont-Blanc, les Ceutrons au 
sud, des Véragres au nord. 

Les quatre peuplades du Vallais, Nantuates, Véra- 
gres, Séduns et Vibères, ayant été réunies en une seule 
civitas administrative dont le centre était à Octodure 
(Martigny), furent appelées du nom collectif d 'Octo- 
durenses 1 ou même Vallenses du nom de Vallis Pœ- 
nina 2 . Les Octodurenses avaient pour voisins les Ceu- 
trones, ce qui ne pouvait s’effectuer que par les vallées 
de Chamonix et de Montjoie, qui leur servaient de 
communication, surtout depuis que les deux civitates 
d'Octodurus et de Darentasia furent réunies en une 
même province civile des Alpes graies et pœnines, qui 
se maintint longtemps encore comme province ecclé- 
siastique. J’ai établi ces principes dans de précédents 
mémoires, d’après les inscriptions romaines et les té- 
moignages des auteurs anciens. 

I. 

Après les invasions barbares, nous arrivons à l’oc- 
cupation burgonde, au commencement du v e siècle. 

t. Pline, Hist. nat., III, xx. 

a. Notitia Galliarum . — Momsbn, Jneript. flelpttiœ . 
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Gondebaud réunit sous son sceptre les conquêtes de 
ses frères. Son fils Sigismond donna à l’abbaye d’A- 
gaune, soit Saint-Maurice en Vallais, la propriété des 
deux versants de la chaîne alpine entre Martigny et la 
tête du lac, caput laci. (Acte du 9 mai 5 16 '.) 

Cette expression de caput laci était la traduction la- 
tine du nom celtique d’une station romaine marquée 
dans l’Itinéraire dit d’Antonin par le mot penne lucos 
entre Tarnaias et Vibisco, et dans la Table dite de 
Peutinger par celui de Penno lucos également entre 
Tarnaias et Vivisco. La station de Tarnaias était au 
pont de Saint-Maurice et Vivisco à Vevey. Penno lucos 
se trouvait à Roche, au sud de Villeneuve. 

Passons au troisième royaume de Bourgogne. Plu- 
sieurs officiers de la Cour s’étant emparé injustement 
de quelques terres appartenant à l’abbaye, Rodolphe III, 
roi de Bourgogne, restitua à l’abbaye de Saint-Maurice 
tout ce qui lui appartenait, et, entre autres, les Alpes 
depuis Saint-Maurice jusqu’à la tête du lac Léman, 
caput laci, selon les expressions de la donation primi- 
tive. (Acte du i 5 février 1018 2 .) Avant de mourir, il 
avait laissé ses Etats à Conrad, empereur de Germa- 
nie, le 6 septembre io32. 

Celui-ci, pour récompenser Humbert de Savoie des 
services rendus pendant la guerre contre ses compéti- 
teurs, créa le comté de Caput laci, en vulgaire Capo- 
laii, Capolai, en faveur d’Humbert. A travers les va- 
riantes des dialectes burgonde et franc, ce nom est 
devenu notre Chablais. 

Ce comté s’étendait à l’ouest sur la rive droite du 
Léman jusqu’à la Veveyse de Vevey, sur la rive gau- 
che jusqu’à la Dranse de Thonon et à leurs sources, et 
au sud-est il remontait jusqu’au-delà de Martigny. 
Humbert de Savoie en fut le premier comte dès 1034. 

1 . Saint Maurice et la Légion thibéenne, p. 85. 
a. Ibid., p. i3o. 
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Le centre administratif, établi d’abord à Saint-Maurice, 
fut transféré plus tard au château de Chillon. 

Le Vallais se divisait autrefois en dix petits cantons, 
Aigle, Martigny, Ardon, Conches, Sion, Sierre, Loësch, 
Viège, Brigue, Mœrel. Les trois premiers ayant passéau 
comté de Caput laci (Chablais), il n’en resta que sept 
sous le gouvernement civil de l’évêque de Sion, que le 
même Rodolphe III avait fait comte du Vallais dès 999. 

IL 

L’abbaye- d’Agaune ou de Saint-Maurice avait en- 
voyé des religieux défricher la vallée d’Abondance. Ils 
y formèrent une communauté, qui, pouvant se suffire, 
demanda son émancipation. A la requête d’Arluin, 
prieur d’Abondance, appuyée par Guy de Féterne, 
avoué de cette église, et du consentement d’Amédée, 
fils d’Humbert de Savoie, suzerain de cette contrée, le 
chapitre de Saint-Maurice accorda cette émancipation, 
le samedi 2 mai 1108, avec la possession de toute la 
vallée d’Abondance selon les confins indiqués, le col 
de Morgens et l’arête des montagnes par les eaux pen- 
dantes au nord et au midi, ab oriente Morgens, ab 
austro et ab aquilone sicut aquce infra vallem ipsam 
influant, ab occidente quoque pertuis. Une copie au- 
thentique de l’acte est aux Archives départementales. 

Cette concession de propriété à titre perpétuel et 
cette création d’une nouvelle communauté, ne rele- 
vant plus de la première que par quelques hommages 
sans importance, se sont faites avec l’approbation 
d’Amédée de Savoie, comte du Chablais, et d’Aymon 
de Genève, son tuteur. Cette intervention sanctionnait 
non seulement la séparation mais les conditions dans 
lesquelles elle avait lieu, soit les confins du nouvel éta- 
blissement, et leurdonnait un caractère inviolable, une 
vraie garantie. En ii56, dans une réunion où se trou- 
vaient le métropolitain de la province, archevêque de 
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Tarentaise, les évêques de Genève et de Belley, les ab- 
bés de Saint-Maurice, d’Abondance, de Sixt et d’En- 
tremont, en renouvellant les rapports de confraternité 
entre les maisons de Saint-Maurice et d’Abondance, la 
première confirma à la seconde la concession et l'é- 
mancipation faite en 1 108, en répétant les mêmes con- 
fins, à loco qui dicitur Morgens sicut aquœ in ipsam 
vallem dejluunt. Morgen n’était qu’un col et un pas- 
sage de montagne, la ligne de démarcation devait être 
continuée par les arêtes séparant les eaux pendantes 
de chaque versant, au nord et au sud du col de Morgens 
sur une longueur d’environ 22 kilomètres. 

Le nom de Morgen a été donné évidemment par les 
habitants de la vallée d’Abondance ; car pour eux c’é- 
tait le levant, vulgairement le matin ; c’est ce que si- 
gnifie l’allemand Morgen. 

Quelques difficultés s’étant élevées sur les confins 
entre Abondance et Monthey, Nantelme, abbé de Saint- 
Maurice, choisi pour arbitre, apaisa le différend en 
rappelant aux parties les confins par les eaux pendan- 
tes exprimés dans les actes précédents (1225). 

De nouvelles difficultés s’étant présentées, sous le 
règne d’Amédée IX, entre l'abbaye d’Abondance et les 
communiers de Monthey et Trèstorrents, les parties 
élurent des commissaires et arbitres, qui allèrent sur 
place, visitèrent toutes les limites et entendirent toutes 
les prétentions diverses, en explication de tous les ac- 
tes précédents, depuis celui de 1 108 jusqu’alors, et en- 
fin portèrent une sentence arbitrale, le 27 août 1467. 
Ils déclarent que les lieux appelés de Burtemberg, de 
les Mollies en la Recula et de Tronches appartiennent 
à Abondance, et que Chaulonge et Morcland-Roux, 
Conches et Maczon sont à Monthey, surtout depuis 
les cinq pierres limites qu'ils ont visitées du côté de 
Monthey, et en deçà de ces pierres limites tout est à 
Abondance, ils ordonnent de sculpter des pierres limi- 
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tes qui portent d’un côté la figure d’une croix blanche, 
qui est celle de la Maison de Savoie, pour la face con- 
tre Monthey, et sur la face du côté d’Abondance, la 
croix ou mitre, qui sont les armes de l’abbaye, et de 
les planter entre les lieux dits Trouchex et Chau- 
longe, en commençant à l’angle des prés de Barbassine 
ou Barmecine et allant droit entre les deux endroits 
par la première croupe ( dorsum) qui tend sur les ci- 
mes (cacumina) des montagnes, descendant sur le lieu 
dit Bione, sous le carré des prés de Barmecine, tendant 
droit par les sommités (cacumina) de ces prés entre les 
mêmes prés et Chaulonge jusqu’au mont qui s’élève 
entre le pertuis soit l’entrée de Chaulonge et Morcland 
et de ce mont contournant les prés de Barmecine et les 
frètes de ces prés et embrassant du côté de Monthey 
tout l’endroit de Morcland et de là descendant par un 
fossé et une pierre que nous avons visitée entre les prés 
d’Abondance et les pentes de Morcland et tendant par 
dessous Conches-Roux, et plantant des limites dans 
les lieux où ont été retrouvées et visitées les dites pier- 
res et dans les autres lfeux où cela est nécessaire en ti- 
rant tout droit vers le lieu appelé Perthuis-de-Morgens. 
Cet acte se trouve en latin aux archives de Saint- 
Maurice, où je l’ai copié. 

Le territoire de l’abbaye d’Abondance a formé les 
communes d’Abondance, de la Chapelle et de Châtel, 
qui confinent avec les communes vallaisannes de Val- 
d’Illiez, Trois-Torrents, Monthey, Vionnay et Vouvry. 

L’abbaye avait acquis encore, en 1 1 88, de la maison 
Divonne, le territoire de Saint-Gingolph jusqu'au lac 
Léman, limité à l’est par la crête des montagnes, soit 
par la pointe de Grammont et la pointe d’Eydiez 
près le Bouveret. Thomas de Savoie lui reconnut cette 
juridiction, le i 5 mars i2o3 ; Amédée IV, en 123 g, et 
Amédée V, le to mai 1 3 1 9. Ce qui ajouta huit kilomè- 
tres de frontières aux vingt-deux précédents. 
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III. 

Dès le xi c siècle, des moines venant de Molesme 
s’étaient établis dans la vallée d’Aulps et y avaient ac- 
quis des terres des possesseurs locaux relevant de la 
Maison de Savoie. Humbert II leur sanctionna la pro- 
priété de tout ce qu’ils avaient acquis entre le Thev et 
Bordel, en 1096. En 1140, Aymon, Rodolphe et Guil- 
laume de Faucigny leur donnent leur part des Alpes 
d’Evorée, soit la haute vallée arrosée par le torrent de 
Montriond. En 1 180, Henri de Faucigny leur donne sa 
part des montagnes de Freyterolles, soit les hauteurs 
arrosées par le torrent de Morzine. En 1200, Amédéede 
Rovorée, avec ses fils Aymon et Pierre, leur donnent 
leur part des montagnes d’Evorée, soit la haute vallée 
principale de Morzine jusqu’au col de Couz. Thomas 
de Savoie sanctionnait toutes ces acquisitions en 1204. 
En 1209, Aymon de Faucigny leur donna sa part des 
montagnes de Freyterolles et Chardonnières. 

En 1829, Edouard de Savoie leur garantissait la ju- 
ridiction jusqu’aux confins du mandement de Châtil- 
lon en Faucigny. Et le 22 juillet 1 365 , Amédée VI 
reconnaissait leurs possessions depuis les confluents 
des Dranses et du Beuvron sous la Vernaz et Beau- 
mont de la Forclaz et en remontant la vallée des Alpes 
par les crêtes de montagnes de part et d’autre contre 
les vallées d’Abondance et de Samoëns jusqu’aux som- 
mets appelés Piramyaux, Antennes de Col et de Ran- 
çon. C’était encore le principe des eaux pendantes, et 
tous les albergements qu’ils ont passés de ces monta- 
gnes aux jomarons du pays constatent pour limites les 
crêtes des montagnes à partir des confins de Châtel, le 
long de ceux de Montriond et de Morzine, qui ont 
formé de nouvelles communes, contre celles de Val- 
d’I liiez et de Champéry, sur une longueur de plus de 
neuf kilomètres. 
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Mais, comme les crêtes ne suivent pas partout et 
qu’elles sont entremêlées de plateaux sur lesquels la 
ligne divisionnelle des eaux n’est pas toujours bien 
évidente, il y eut des compétitions et des rixes entre 
les montagnards des deux versants, dès i 525 . Diverses 
commissions furent choisies et approuvées par le duc 
de Savoie et l’abbaye de Saint-Maurice. Ainsi déjà, le 
12 juillet i 52 Ô, les commissaires, en présence de nom- * 
breux témoins, avaient reconnu la Pira-Myoux com- 
me point central entre Monthey, Abondance, Aulps et 
Illiez. De là la séparation continuait par Cul-Borret 
dans la direction des Antennes soit Outanes ; mais la 
distance étant trop longue, on fit planter une autre li- 
mite sous les Pierres-Noires. 

Après de nouveaux incidents, nouvelle commission 
établie le 19 septembre i 52 Ô, à laquelle on se soumet- 
tra sous peine d’amende de 200 écus d’or, etc. Enfin, 
après bien des rixes, le 11 juillet 1527, de nouveaux 
arbitres furent élus et, après débats sur place, ils par- 
tirent de la Pierre-Myoux vers Cul-Borret et, à un jet 
de pierre, plantèrent une limite près d’une grosse 
pierre sur laquelle ils gravèrent une croix, et de là, 
allant droit par le chemin en face d’une combe, appe- 
lée la Çomba de Leytura, et, au fond de cette combe, 
placèrent une limite près d’une grosse pierre sur la- 
quelle ils gravèrent aussi une croix pour indiquer la 
limite, et ainsi de suite plusieurs autres limites jus- 
qu’au sommet de la Combe-des-Fardes, et là presque 
au sommet d’un petit roc (saxellum) aigu, ils placè- 
rent une limite en pierre et de là et du rocher tendant 
au fond de la Lyeure, de la ferme inférieure {Heure 
firme inferioris, bord, lèvre, lisière) du Cul-Borret, 
où ils placèrent une limite près d’une grosse pierre, 
gravée d’une croix comme indication de la limite, et, 
du fond de la Lyeure, remontant en hau.t jusqu’à son 
sommet, ils placèrent une autre limite sur le bout soit 
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la fin de la dite Lyeure, avec une croix de pierre, et de 
la sommité tendant directement en face du haut et de 
la sommité des rocs de Couchex, de limite en limite, 
distantes d’un trait d’arc, et sur cette sommité des rocs 
de Couchex fut placée une limite à distance de trois 
traits d’arc, du haut de la montagne de Lachaux et 
Aguies. Il fut prononcé que ceux d’Aulps et du Brou- 
chioux ne pourraient pâturer au-delà de ces limites, ni 
pareillement ceux du Val-d’Illiez au-dessous de ces 
mêmes limites (i i juillet 1527). 

IV. 

Pour éviter l’invasion bernoise, en 1 536 , l’ancien 
Chablais se mit sous la protection de l’évêque de Sion, 
comte et préfet du Vallais, et des sept dizains formant 
les Etats, mais avec la réserve de pouvoir rentrer sous 
la domination des ducs de Savoie, quand ils recouvre- 
raient leurs Etats de Savoie. Les Vallaisans acceptè- 
rent cette charge et divisèrent le pays en trois gou- 
vernements, celui d’Evian, celui de Saint-Maurice et 
Monthey, et celui d’Aulps et d’Abondance. 

Les difficultés ne tardèrent pas à reprendre et, 
cette fois, ceux de Val-d’Illiez se sentaient appuyés par 
les Etats du Vallais, le i3 septembre 1540. Les repré- 
sentants de Monthey dédaignèrent de se rendre sur 
place selon la convocation. On planta, quand même, 
des limites, qui tendaient transversalement par des- 
sous jusqu’à une limite existant au fond du Nant du 
Cul-Borret et de cette pierre tendant par une lanche 
jusqu'à la sommité de la montagne du côté gauche, 
sommité qui s’appelle Outanna etc. Mais il y eut 
contradiction de la part de ceux d’Illiez. 

Enfin, les gouverneurs respectifs des trois districts, 
commissaires à ce députés par le gouvernement du 
Vallais, du i5 décembre 1 563, assistés des commu- 
niers de Val-d’Illiez et de leurs représentants officiels. 
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et en face des communiers de Brochioux (Aulps), par 
acte du 18 juin 1564, et de leurs avocats, visitèrent les 
lieux, examinèrent les titres, entendirent les débats, 
et, après avoir recommandé la paix, constatèrent que 
ceux d'illiez avaient depuis la Pira-Myoux, qui divise 
quatre juridictions, de limites en limites plantées et 
existantes jusqu’à une pierre existante à Cul-Borret 
avec une croix blanche, laquelle pierre fut taillée et pi- 
quée pour en faire disparaître la croix blanche de Sa- 
voie, et y substituer les armes des seigneurs du Vallais, 
et de là tendant par dessous à main gauche jusqu’à une 
grosse pierre au fond du Nant qui coule en bas, la- 
quelle ils tinrent également pour limite, en substituant 
les armes du Vallais à la croix blanche, et de cette 
pierre tendant par dessous le long du dit Nant en 
suivant son cours jusqu’à un fossé ou terrail, que les 
commissaires ont ordonné aux parties de recreuser à 
nouveau et de maintenir, et de ce terrail tendant 
jusqu’au plan de Cul-Borret soit au pied des Montets, 
dans lequel plan est une pierre fixe naturellement sur 
laquelle on doit faire une croix et y planter une limite, 
qui sera indiquée par la croix. Et dans ce lieu il y a un 
terrail indiquant et démontrant la séparation des mon- 
tagnes et communautés de Val-d’I liiez et de Cheravaux 
(Montriond-d’Aulps). Et de cette limite tendant par 
une méthode en français Syard (arête prolongée), où il 
faut planter une limite et graver une croix sur une 
pierre fixe. Et de là allant directement par la crête ou 
la cime des Montets et la Sy'a, soit les rocs en forme 
de murs entre le lieu dit Mollies-Rossaç et les Pierres- 
Noires, en tendant jusqu’à la sommité soit lieu du 
rocher dit Recorbaç, surplombant à main gauche, au 
lieu dit le Haut des Pointettes, laquelle cime passe 
pour être le midi et se trouve dans la sommité de la 
montagne de Jean Berod. Dans lesquels lieux susdits, 
c’est-à-dire du Plan du Cul-Borret jusqu’à la sommité 
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du roc Recrochiaç, les dits gouverneurs ordonnèrent 
de planter des limites et près de chaque limite de faire 
graver des croix et les armes du Vallais sur les pierres 
ou rocs les plus proches, et, comme on n'eut pas le 
loisir de le faire ce jour-là, d’un commun accord on 
décida que les gouverneurs, en présence des parties et 
des prud'hommes à convoquer, planteraient ces li- 
mites le lundi suivant, 17 juillet. Fait et prononcé à la 
montagne du Cul-Borret , le 12 juillet 1564. Le lundi 
17 juillet, les syndics, procureurs et gouverneurs avec 
d’autres furent sur place, et furent plantées les limites 
du Brochioux et du Cul-Borret par tous les endroits 
désignés avec leurs garants et témoins, et des fossés 
furent creusés aux lieux opportuns ; des croix avec les 
armes du Vallais gravées sur des pierres près des limi- 
tes plantées ou déjà existantes par Claude Rey, maçon 
du Val-d’Illiez. Acte en fut dressé (Fontaine, notaire). 

Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, avait recouvré, 
en 1 55g, la partie du duché que tenait la France. En 
1564, il traitait pour reprendre celle occupée par les 
Bernois. Le gouvernement du Vallais voyait venir le 
moment où il devait rendre le Chablais, qui, en se 
mettant sous sa protection, avait stipulé le droit de re- 
tourner au duc de Savoie, lorsque les circonstances le 
permettraient. Il n'est pas étonnant qu’en cette même 
année 1564, il chargeât les trois gouverneurs, de sa 
nomination, de modifier en faveur de ses futurs sujets 
les confins communaux qui allaient devenir politiques 
dans ses projets. L'époque fut reculée; mais elle vint. 

Par le traité du 4 mars 1 56g, le duc de Savoie, Em- 
manuel-Philibert, recouvra ses terres du Chablais, sauf 
le district de Montheyet Saint-Maurice, que l’Etat du 
Vallais garda pour frais de protection pendant la guerre 
précédente, et la limite nouvelle de ce versant ouest 
des Alpes fut indiquée par la crête des montagnes et le 
cours de la Morge jusqu’à Saint-Gingolph, le cours de 
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la Morge devant rester en entier au domaine du duc 
de Savoie. 


V. 

Vers 1 140, une colonie de l’abbaye d’Abondance vint 
défricher la vallée de Sixt et y former un prieuré sous 
la conduite de Ponce de Faucigny, fils de Rodolphe, 
qui lui abandonna ces terres. Cette nouvelle abbaye 
fut reconnue par ses frères Aymon de Faucigny et 
Ardutius, évêque de Genève, en 1144. Les actes n’en 
donnent pas les confins. 

Mais, en 1167, le même évêque Ardutius donna à 
cette abbaye la paroisse de Samoëns avec toutes ses 
dépendances. Or, les confins de Samoëns, faisant suite 
à ceux de Châtel contre la commune de Champéry, 
commençaient au col de Coux et continuaient par la 
crête des montagnes jusqu’à la pointe de Bellegarde. 
La preuve en est aux riches documents des archives 
de Samoëns, que j’ai dû analyser pour une cause ter- 
minée administrativement. 

L’abbé de Sixt ayant eu à alberger, vers 1200, les 
pâturages et forêts des sommets, on indiqua pour con- 
fins les crêtes des montagnes par le passage de Saige- 
ron, le roc de Roan, le Grenairon, Taneverges, ce qui 
forme une longueur d’environ vingt kilomètres contre 
Champéry et Fins-Hauts. 

La bulle d’innocent III du 6 février 1204 confirmait 
tous les droits et possessions de l’abbaye de Sixt en 
énumérant les chalets usque ad Alpes Agaunensium , 
jusqu’aux montagnes relevant de l’abbaye de Saint- 
Maurice au versant oriental ; il s’agissait du Mont- 
Rouan, Tanneverges et le Buet, qui n’ont jamais cessé 
d’appartenir à Sixt. 

En 1234, Aymon de Faucigny confirma toutes les 
donations de sa famille usque ad % Alpes Agaunen- 
sium , soit contre le versant oriental. 
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VI. 

Pour faciliter le service religieux dans la vallée de 
Chamonix, Aymon, comte de Genevois, d’accord avec 
son fils Gerold, donna, le 16 août 1091, cette vallée 
aux Bénédictins de Saint-Michel de la Clusa en Pié- 
mont. Les limites sont à l’ouest le torrent de la Diosaz, 
au sud-est le Mont-Blanc, à l’est le passage des Balmes, 
avec tous les droits seigneuriaux. Sauf pour la Diosaz 
qui limitait avec Charousse (Passy) dont il n'est pas 
question ici, les confins à l’est étaient bien la chaîne 
du Mont-Blanc, rupes alba, saxus albus, et la suite 
des crêtes jusqu’au passage de Balme entre deux arêtes. 
Celle qui fait suite au col de Balme jusqu’à l 'Eau- 
Noire qui traverse Vallorcine est indiquée jusqu’aux 
rochers blancs et en dehors du village des Jours, 
ou Jeoires ( joria , bois) et presque jusqu’au torrent de 
la Biolla, dans un acte du 8 juin 1288, déterminant les 
droits du chapelain établi à Vallorcine par le prieur de 
Chamonix. Quant à la limite sur la rive gauche de 
Y Eau- Noire, elle est formulée dans un acte d'alber- 
gement passé par le prieur de Chamonix aux familles 
teutoniques de Vallorcine, le 14 mai 1264, ratifié le 
5 juin suivant, par l’abbé de Saint-Michel de la Clusa. 
C'était la moitié de la vallée d’Orsine depuis Salenton 
et les sources de Y Eau-Noire qui traverse Vallorcine, 
jusqu’à la rencontre de Barberine qui s’y jette sur la 
rive gauche et le pont qui sert de limite. 

Mais, comme le cours de Barberine remonte très 
haut presque vers la crête de Tanneverges, les gens de 
Fins-Haut et de Salvant voulaient jouir du territoire des 
chalets des Mochons ou des Mossons jusqu’aux flancs 
du Péron et de là à la Ravine-Blanche, puis du col de 
Granéron, et cela au nom de l’abbaye de Saint-Maurice 
dont ils relevaient encore. 

Des arbitres furent choisis de part et d’autre ; ils 
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déterminèrent ces limites par la Roche qui est sur le 
Cherchys soit Chèsery et du bas de cette roche par la 
crête sur une autre roche plus forte qui incline vers 
l’eau de Barberine. Acte passé sur la seconde Roche, le 
18 juillet 1307. En définitive, Vallorcine gardait les 
chalets de la rive droite de Barberine, soit d 'Emossons 
avec la petite courbe arrosée par un affluent de la rive 
droite de Barberine, parallèle aux crêtes du Perron, et 
limitait avec Fins-Haut par quelques collines jusque 
vers le col Grenairon où commencent les confins de 
Sixt, qui n’ont pas varié. Tels étaient les confins de 
cette chaîne alpine entre les communes des deux ver- 
sants pendant que la Maison de Savoie les possédait 
tous les deux. 


VII. 

Après les victoires de Saint-Quentin et de Gravelines, 
le duc de Savoie, Emmanuel-Philibert, recouvra par le 
traité de Cateau-Cambrésis du 3 avril 1 55 g, la partie 
de ses Etats tenus par la France, par le traité de Lau- 
sanne du 3 o octobre 1564, * es parties tenues par Berne 
et Genève, et enfin par le traité de Thonon du 4 mars 
i 56 g, il recouvra, non pas tout l’ancien Chablais, qui 
s’était mis sous la protection de l’Etat du Vallais, mais 
seulement le versant occidental de cette chaîne alpine 
que nous venons de parcourir. 

L’Etat du Vallais remettait les deux gouvernements 
d’Evian et d’Aulps-Abondance, qu’il avait occupés dès 
1 535 jusqu’à la Dranse de Thonon, et gardait le gou- 
vernement de Monthey- Saint-Maurice, pour compen- 
sation des frais occasionnés par leur occupation pen- 
dant la guerre. Au nord, la limite est marquée par le 
cours de la Morge jusqu’à Saint-Gingolph, la propriété 
de ce cours restant au duc de Savoie 1 . Les autres con- 
fins n’étant pas indiqués devaient être ceux des com- 

1 . Traités publics de la Maison de Savoie, I» 
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munes respectives, tels qu'on les a suivis dans ce mé- 
moire. 

Mais, en prévision de cette retenue du versant orien- 
tal des Alpes, le gouvernement du Vallais s’était hâté, 
comme on l’a vu plus haut, de faire réviser par les 
gouverneurs qu’il avait nommés, et au profit de ses 
sujets futurs, les confins qui de communaux allaient 
devenir politiques. 

Emmanuel-Philibert ignorait ces détails. Le traité 
dissimula ces modifications sous la formule vague et 
primitive des crêtes de montagnes. Le fait principal 
une fois acquis, les Vallaisans pensaient que les détails 
ne souffriraient pas de difficultés selon les accords éla- 
borés sous leur gouvernement. 

Ce traité de 1569 ébréchait l’acte de 1034, qui avait 
créé le comté de Caput laci, devenu duché en 1238, et 
remettait ces contrées dans la situation qu’elles avaient 
sous les Romains, c’est-à-dire avec la chaîne des Alpes 
séparant deux nationalités. 

Les deux sièges administratif et militaire du duché 
du Chablais, soit Saint-Maurice et Chillon étant restés 
au gouvernement du Vallais, la Maison de Savoie ins- 
talla les dépositaires de l’autorité à Thonon, qui devint 
ainsi capitale du nouveau duché, amoindri à l’est, 
mais agrandi de quelques mandements pris à l’ancien 
Genevois du côté de l’ouest. 

VIII. 

Le traité d’Utrecht du i3 juillet 1713 avait donné au 
duc de Savoie la couronne de Sicile, qu’il dut échanger 
en 1718 pour celle de Sardaigne. 

Le nouveau roi conçut alors l’idée d’une œuvre fonda- 
mentale, celle de fixer l’état de la propriété par un nou- 
veau cadastre statistique et géographique, pour servir 
de base à l'assiette des impôts réclamés par la nouvelle 
organisation de ses Etats. Il fut commencé dès 1729. 
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Tous les confins des possessions communales et parti- 
culières furent délinéés sur des cartes selon les déposi- 
tions des assistants et délégués de chaque commune. 

Les confins des communes limitrophes du bas Val- 
lais furent marqués d'après les indications des com- 
muniers, selon l’usage qu’ils avaient de leurs pâtura- 
ges, jusqu’à la crête des montagnes, d’après les titres 
d’acquisitions et les définitions survenues à diverses 
époques. 

C’est ainsi que, au nord, le cours de la Morge fut 
marqué pour le territoire de Saint-Gingolph, puis la 
Dent-du-Villan, le Pas-de-Risse, les Cornettes-de-Bise, 
le passage de Lachau, les cols de Bret, de Recou, Tron- 
chet, Bassemberg, Tour-de-Don, Chaulonge, pic de 
Morclans et par les crêtes jusqu’à la pointe du Corbeau 
et au col de Morgens. De là par le pic de Gingua, la 
pointe de Boccor, Cornebue, Bécret, col de Chésery, 
Pira-Myaux, pointe de Vorlas, Fourneau, col de Coux, 
pas de Redaz, Oulaz, Berton, Dents-Blanches, Sage- 
ron, Roan, Tours-Sallières, Tanneverges, Cheval- 
Blanc, Emossons, Barberine vers son embouchure 
dans l’Eau-Noire, qui descend de Vallorcine, le Rocher- 
Blanc, les Jeurs jusqu’au col de Balmes et de là par les 
hautes Autannes, l’aiguille du Tour et les crêtes du 
Mont-Blanc. 

Les plans locaux et les livres correspondants furent 
exposés aux observations et à la critique des intéressés 
pendant quinze jours dans chaque localité. Un délégué 
de la Commission cadastrale était chargé de faire jus- 
tice des griefs ou de renvoyer à un degré hiérarchique 
plus élevé le droit de répondre à toutes les réclamations. 

Les étrangers n’étant pas admis à réclamer dans les 
communes dont ils ne faisaient pas partie, s’adres- 
sèrent au gouvernement de Turin, qui délégua des 
commissaires spéciaux dès 1731. 

Pour avoir le lac de Morgens, dont les eaux versaient 

(Rep. sûp.) 16 
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en Chablais, les Vallaisans firent un mur pouf arrêter 
le cours et garder un étang, dont les eaux ne pouvant 
couler chez eux devinrent une mare. Ils formulèrent 
d’autres prétentions qui devaient leur donner la pointe 
du Corbeau, le commencement de l'eau qui en découle 
du côté de Châtel, le Golliez ou petit lac d’Accoussi, où 
ceux de Châtel allaient abreuver, tous les flancs ouest 
de Morclans et de Loëx, les côteaux de Chaulonge 
contre Barmacine. Ils en dressèrent des plans et les 
proposèrent ; mais il y eut résistance de la part de ceux 
de Châtel, qui avaient leurs usages immémoriaux. 

Il en fut de même du côté de Vallorcine. Mais le 
commissaire de Turin, en vérifiant les points cadas- 
traux, constata que les gens de Fins-haut, désespérant 
d’avoir les terrains qu’ils convoitaient du côté de Jeur 
et du côté d’Emosson et Barbérine, rasèrent des forêts 
et firent d’autres dégâts. 

Il y eut de nouvelles réunions de commissaires sur 
place, en 1733. Ceux du Vallais présentèrent des plans 
contradictoires aux cartes cadastrales. Mais rien ne put 
aboutir. Ceux du Chablais maintinrent leurs usages et 
leurs anciens droits. La guerre de l’époque arrêta toute 
décision. 

Enfin, à l’occasion des troisièmes noces du roi de 
Sardaigne, en mars 1737, le gouvernement du Vallais 
envoya les députés complimenter le roi et le prier, en 
même temps, de vouloir bien ordonner la terrflinaison 
de leurs différends sur la montagne, en faisant interve- 
nir l’abbaye de Saint-Maurice, à laquelle les princes 
de Savoie avaient toujours été dévoués, puisque saint 
Maurice était le patron de leurs Etats, et qu’ils y 
avaient fait des fondations. 

IX. 

Les députés du Vallais nommés le 18 mai 1737 
furent François-Joseph Bourguener, vice-baillif, et le 
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major Jacinthe Courten, banderet de Sierre. La Cour 
de Turin, préoccupée alors des discussions diplomati- 
ques des puissances sur l’assiette politique à donner à 
l'Italie, ne répondit pas de suite à leurs instantes solli- 
citations. Enfin, pressé d'en finir, le roi nomma, le 
25 juin 1737, pour s’entendre avec eux, Charles-Louis 
Caissotti, comte de Santa-Vittoria, premier président 
au Sénat de Turin, Dominique-Ignace Bonaud, comte 
de Monten, collatéral de la Chambre des Comptes de 
Turin, et Gaspard-Marie Bonaud, comte de Monten, 
intendant général de Savoie. 

Les commissaires vallaisans avaient leur thème pré- 
paré, ils étaient munis de cartes avec tous les rensei- 
gnements en faveur de leur cause. C'est cequi manquait 
absolument aux commissaires sardes, qui auraient dû 
se rendre sur place, entendre les dire pour et contre, se 
rendre compte des usages précédents, des avantages de 
parcours en fait de pâturages selon les inclinaisons 
des vallées, s’enquérir du régime des chalets, des 
droits acquits et reconnus par les traités précédents, 
des réclamations des intéressés, etc. 

On ne fit rien de tout cela, on ne bougea pas de 
Turin. Et, le 3 juillet 1737, on signa un accord en 
forme, d’après lequel on accorda au gouvernement du 
Vallais toutes ses demandes, en fixant la nouvelle dé- 
marcation des territoires respectifs d’après le tracé 
préparé et présenté par les commissaires de cet Etat. 

Les mappes cadastrales, confectionnées et signées 
en 1730, durent être corrigées conformément au plan 
de ce nouveau traité. On peut en constater les diffé- 
rences sur les exemplaires primitifs déposés aux Ar- 
chives départementales. 

Ce prétendu traité du 3 juillet 1737 devait être ratifié 
par les deux puissances contractantes dans six mois, 
délai que l’on pensa suffire à l’abornage définitif. 

Pour cette opération, furent délégués : Claude-Fran- 
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çois Govbet, intendant du Genevois, Antoine-Laurent 
de Tavier, intendant du Faucigny, avec Chaulmontel 
pour secrétaire et l’ingénieur Pillou pour la partie de 
l’art. A part ce dernier, les autres n’avaient pris aucune 
part aux conférences de Turin, n’avaient qu’à exécuter 
aveuglément les articles du traité, sans pouvoir défen- 
dre effectivement les intérêts des montagnards de 
Savoie. 

Tandis que les commissaires vallaisans à Turin, 
maintenus dans leur délégation, allaient continuer 
avec plus d’intelligence leur œuvre dans ces opérations, 
assistés des ingénieurs Goris et Gayne et de Torneris 
comme secrétaire. Ils avaient l’avantage sur les deux 
intendants savoyards d’avoir été tractateurs aux confé- 
rences de Turin et de pouvoir imposer leur dire. Et le 
piémontais Pillou, désintéressé dans la question, 
n’avait qu’à opérer conformément avec ses collègues 
du Vallais. 

Ce ne fut qu’au 2 octobre suivant que tous les délé- 
gués de part et d’autre se trouvèrent réunis au pont de 
l’Isle, entre Vallorcine et Trient, pour commencer la 
plantation des nouvelles limites sur la Balme et Ca- 
togne. La partie vallaisane du territoire dépendant en- 
core de l’abbaye de Saint-Maurice, celle-ci y avait député 
MM. Odet et de Kalbermatten, qui firent opposition à 
la plantation de la première borne. Enfin, après con- 
testations et explications, ils consentirent à reconnaître 
la borne du pont de l’Isle, se réservant de continuer 
cette opération au mois de juillet de l’année suivante, 
car la neige et le mauvais temps les obligèrent tous à 
descendre à Saint-Maurice. 

Le 9 octobre, le temps s’étant remis, ils partirent de 
Saint-Maurice pour la vallée d’Abondance, où ils opé- 
rèrent du 16 au 19 octobre. Isaac Gamaliel de Rovoréa 
avait remplacé Goris et Gayne du Vallais. Ils plantèrent 
des limites depuis Morgens jusqu’au col de Recoux. 
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Procès-verbal à Châtel, 19 octobre 1737. La suite fut 
renvoyée à l’année suivante. 

Le 4 août 1738, les commissaires de part et d’autre 
se trouvaient au pont de l’Isle, dont ils reconnurent la 
limite, et continuèrent à l’ouest par le cours de Barbe- 
rine, puis par trois bornes qui donnèrent aux Vallai- 
sans les chalets d’Emossons, soit Chésery, puis par la 
cime du Perron, et de là on indiqua la limite en préci- 
pice sur les plans, car on ne put y pénétrer, jusqu’à la 
rencontre des confins de Sixt, qui n’ont pas varié et 
qui comprennent Prajon et Taneverges. 

Le 7 août, on revint au pont de l’Isle, et sur la droite 
de l’Eau-Noire, en allant à l’est par Jeurs jusqu’au pas- 
sage de Balme. Le procès-verbal est du 9 août 1738 à la 
maison presbytérale de Vallorcines. 

A chaque séance, le procès-verbal déclarait que ces 
opérations n’auraient de valeur qu’après leur complète 
terminaison. Le procès-verbal du 9 août déclara toutes 
les plantations de limites achevées et prononça leur 
valeur définitive. Mais ce prétendu traité n’a jamais 
figuré dans la collection officielle des Traités de la 
Maison de Savoie. 

Traitée comme on l’a vu, cette transaction ou plutôt 
cette concession contraire aux accords précédents et 
aux usages constants et immémoriaux, dérogeant aux 
droits acquis et reconnus jusqu’alors, n'a cessé de sou- 
lever des disputes, de provoquer des rixes entre les 
montagnards des deux versants, de causer des procès 
dispendieux ; les preuves en sont aux Archives dépar- 
tementales. Des commissions ont été nommées par 
tous les gouvernements qui se sont succédé en Savoie, 
et aucun n’a pu amener la paix, et aucun n’aboutira, à 
moins qu’on ne modifie la ligne des limites, selon les 
droits et les intérêts réciproques. 

C.-A. Ducis. 
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DEUX LETTRES DE L’ABBÉ JEAN-PIERRE BIORD 

(1746 et 1747) 


L’un des plus savants évêques de Genève-Annecy 
a été sans contredit M« r Jean-Pierre Biord à qui nous 
avons consacré un chapitre dans nos Notes et Docu- 
ments sur les Evêques de Genève- Annecy depuis la 
Réforme (chapitre X). 

Originaire de Samoëns, il naquit le 16 octobre 1719 
à Châtillon-sur-Cluses, où il fut baptisé le 20 du même 
mois 1 . Après avoir étudié à Thonon chez les Barna- 
bites, puis à Dijon et à Besançon, il fut reçu docteur 
en théologie dans cette dernière ville. Ordonné prêtre 
le 21 décembre 1743, le jeune ecclésiastique alla conti- 
nuer ses études à Paris, où il fut reçu licencié de 
Sorbonne le 9 février iy 5 o. 

La première des deux lettres qui suivent semble indi- 
quer qu’il se rendit à Paris en novembre ou en décem- 
bre 1745, à Fâge de vingt-six ans. Il y avait obtenu, 
nous ne savons au moyen de quelles relations, la cure 
de la « Basse-Sainte-Chapelle ». Les revenus qu’il en 
tirait, joints à ceux, sans doute plus modiques, de son 
canonicat à la cathédrale de Saint-Pierre (d'Annecy) 
qui lui fut accordé en 1747 3 , assuraient largement son 
existence. On a dit, et nous avons répété, qu'il fut 
reçu docteur de Sorbonne le 3o septembre 1750; 
cela est possible, mais nous ne connaissons que le 
diplôme de licencié publié par M. Tavernier. 

Les lettres de l’abbé Biord sont adressées à M. Mille- 
ret, notaire et commissaire d'extentes à Annecy, son 
compatriote. M. Milleret, était depuis longtemps 

1. M. Hipp. Tavernier a publié son acte de naissance dans son Histoire de 
Samoëns, p. 190. 

2. Ibid., page 191. 

3 . 24 octobre 1 747. 
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l’homme d’affaires en Savoie de Charles- François 
Graneri, marquis de la Roche, et allait, à cette époque 
même, vendre à Madame de Warens les mines et four- 
neaux que le marquis possédait en Maurienne L’im- 
portance des intérêts qui lui étaient confiés et ses gran- 
des relations à Turin en faisaient un personnage dont 
l’amitié était précieuse. Aussi, c’est sur un ton de 
déférence que le jeune prêtre correspond avec lui. 

Après avoir, dans une première lettre que nous ne 
possédons pas , raconté à M . Milleret son voyage 
d’Annecy à Lyon, vraisemblablement par le coche du 
Rhône, qu’on prenait à Seyssel, M. Biord lui envoie, 
le 2 janvier 1746, ses souhaits de bonne année et conti- 
nue le récit des petits incidents de la route de Lyon à 
Paris, avec des compagnons qui, comme lui, semblent 
avoir été gens de bonne humeur. Les voyages par le 
coche sur les rivières étaient alors les plus faciles et 
les moins coûteux, mais outre qu’on ne marchait pas 
la nuit, ils étaient parsemés de petits incidents que 
l’abbé rapporte à M. Milleret, avec beaucoup de gaieté, 
dans un style correct et agréable. 

Cette seconde partie du voyage ne dura pas moins 
de dix jours ; sept de Roanne à Briare et trois de Briare 
à Paris 2 . 

Aussitôt arrivé dans la grande ville, avant même 
de s’installer au collège de Bourgogne où il devait 
habiter, l’abbé s’occupe de choisir des échantillons de 
ras de castor violet pour M« r Deschamps de Chau- 
mont, évêque d’Annecy, à qui il devait succéder dix- 

1. Nous venons de retrouver seize lettres autographes que la célèbre 
baronne lui adressa en 1748 et 1749 relativement à cette opération. Peut-être 
les publierons-nous dans une seconde édition de Madame de Warens et Jean- 
Jacques Rousseau. 

Le Président Favre et saint François de Sales avaient fait un voyage & peu 
près semblable en octobre et novembre 1618 lorsqu’ils accompagnèrent à Paris 
le cardinal Maurice de Savoie qui y allait conclure le mariage de son frère 
Victor-Amédéc avec Christine de France. (Voir Mémoires de la Soc. sav. d’his- 
t oire, t. XXXIII, p. xxxviii-lxvi et cxxxvi-cxl.) 
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huit ans plus tard. Il donne ensuite à son correspon- 
dant les nouvelles du jour sur les faits de guerre. Elles 
pronostiquaient l’écrasement du roi de Sardaigne et 
le succès du prétendant d’Angleterre. Les prévisions 
parisiennes ne se vérifièrent pas ; il arriva l’inverse. 
Au lieu d’aller chercher un refuge en Suisse, Charles- 
Emmanuel III triompha et le prétendant échoua com- 
plètement. 

Dans la seconde lettre, l’abbé remercie chaudement 
M. Milleret des soins qu’il a pris pour assurer son 
élection à un canonicat du chapitre de Saint-Pierre, et 
lui rend compte encore de l'exécution d’une commis- 
sion relative à ce qu’avait pu laisser un Savoyard 
nommé Comparet, mort à Paris au service de M u * de 
L’Epinoy. 

François Mugnier, 

Correspondant du Ministère de riïistruction publique 
pour les travaux historiques. 


I. 


A Monsieur Millieret, notaire collégié et commissaire 
[d'extentes] à Annecy ». 


Monsieur, 


à Paris le 2 de i 746. 


Je me flatte que vous ne confondrés point avec les cortiplimens 
de cérémonie qui sont assez fréquens dans la circonstance pré- 
sente les souhaits que je viens vous faire d’une heureuse année ; 
puissent seulement être exaucés les vœux que j'adresse au Sei- 
gneur poussé par la reconnaissance que je conserve pour toutes 
les marques d'attachement que vous m'avés données et vous 
verrés dans votre famille comme Jacob l'abondance de la rosée 
du ciel et de la graisse de la terre : de rore cœli et de pinguedine 
terrœ abundantiam. 

Pour continuer le journal de notre voïage je vous dirai que de 
Lion nous sommes venus à cheval à Rouane où après deux jours 
d’attente nous nous sommes embarqués dans un coche très mal 


1. Elle parvient par l’intermédiaire de René Bertrand et Jils, négociants à 
Genève. 
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construit et cependant extrêmement chargé ; l’abondance des 
eaux ne nous empechoit pas de nous trouver de tems en tems à 
terre au milieu de la rivière (la Loire) large de près de trois 
quarts de lieuë ; c’étoit l'embarras de remettre à l'eau notre ca- 
bane retenuê par le poids dont elle étoit chargée, et le tems y pas- 
soit bien vite en sorte que nous n'avons pu arriver a Briare que le 
septième jour apres nôtre embarquement; la rame étoit l’unique 
moïen que nous avions pour nous garantir du froid. Eut-on dû 
nous prendre pour des forçats nous ne nous en embarrassions 
pas, la nécessité l'emportoit sur le point d’honneur ; d’ailleurs 
nous étions en païs inconnu ; en voilà assés pour faire disparaître 
la chimère de vanité. * 

La mauvaise humeur de nos hôtesses à la couchée nous faisoit 
encore regretter la triste habitation de notre cabane ; vous nous 
plaignez sans doute à ce récit de nos peines, mais il faut vous 
dire que nous tachions de nous dédommager et de dissiper notre 
chagrin avec quelques bouteilles de vin de Bourgogne et de 
Condrieux * ; la volaille et le gibier ne nous ont pas manqué, 
pour la viande de boucherie on n’en trouvoit point à cause de la 
maladie des bestiaux. Depuis Briare nous sommes venus à Paris 
en trois jotirs et nous y sommes arrivés la nuit de Saint-Etienne. 
Je suis actuellement chez un de mes amis et dans quelques jours 
j’irai demeurer au collège de Bourgogne rue des Cordeliers ; ce 
sera mon adresse au cas que vous vouliés me faire l’honneur de 
m’écrire; je serai bien charmé d’apprendre de vos nouvelles et le 
succès des démarches de M. Nouvelet. 

Je joins ici deux échantillons de Rat-de-Castor violet, le croisé 
est de 5 livres ro sols et le lisse de 5 livres ; ayès la bonté de les 
faire voir à Mon- Seigneur et au cas que l’un des deux soit de son 
goût, je me chargerai volontiers de lui faire emplette de la quan- 
tité d’etoffe qu’il souhaitera. 

Quant aux nouvelles de guerre qu’on débite ici, elles ne sont 
point favorables au roi de Sardaigne ; on dit qu’il a demandé en 
Suisse une retraite pour sa famille, que l'on pourra bien se venger 
sur Turin du bombardement de la Bastia. Voilà les nouvelles 
douteuses, mais on assure fortement que les affaires du préten- 
dant prennent le meilleur train qu’on puisse souhaiter; il est 
actuellement en Angleterre où il a déjà pris quelques villes. Le 
duc d'Yorck son frère est prêt à s’embarquer à Dunquerque, s’il 
ne l’est déjà pas, avec douze mille hommes que la France lui en- 
voit : une bataille pourra décider au plutôt du sort des deux 

i. Condrieu, bourg sur U rive doite du Rhône en amont de Vienne. 
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parties ; on ne croit pas cependant que le roi Georges la veuille 
hazarder n’étant pas assuré de la fidélité de ses troupes. Voilà 
encore le roi de Pologne chassé de la Saxe, le prince Charles 
battu, imaginés-vous si l’on ne triomphe pas ici de tant de succès; 
puisse le Seigneur les terminer au plutôt par une solide paix, 
nous avons déjà éprouvé assés les malheurs de la guerre pour en 
sentir le prix et en sentir avec plus de satisfaction les douceurs 
lorsqu’elles nous seront rendues. 

Je souhaite une heureuse année a toute votre aimable [famille]; 
témoignés je vous prie à Madame vôtre épouse les voeux que je 
forme pour l’accomplissement des siens et les sentimens de vé- 
nération et de dévouement avec lesquels je lui suis et à vous 
Monsieur 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Biord, prêtre. 

[P.-S.] Présentés, je vous prie, mes respects a Monsieur le cha- 
noine Burdin. 


Paris ce 18 septembre 1747. 

Monsieur. 

La nouvelle que vous m’avés apprise de ma nomination au 
canonicat de S‘-Pierre n’a pu que m’être bien flatteuse ; je sens 
quel honneur c’est pour moi d’être membre d’un corps aussi 
respectable ; mais aussi je ne puis ignorer l’obligation que je vous 
ais à cet égard ; les soins que vous vous êtes donnés, Monsieur, 
pour procurer mon élection exigent toute ma reconnaissance, 
aussi est-elle la plus vive et la plus parfaite. J’ai un peu différé à 
vous répondre parce que j'attendois d’avoir quelques éclaircisse- 
mens par la lettre de mon frère que je n’ais reçu que samedi 
dernier. Il me marque que je dois envoyer avec la procuration 
mes lettres de Docteur 1 et de Tonsure ; vous trouverés le tout 
dans ce paquet, et vous aurés s’il vous plait la bonté de me ren- 
voyer les lettres de Tonsure dont j’aurai ici besoin pendant ma 
licence ; celle de Doctorat vous pouvés les remettre à mon frère à 
qui je vous prie de faire tenir aussi la lettre cy jointe que je vous 
adresse ne sachant où il est actuellement. 

Quant à ce qui regarde le nommé Comparet je me suis allé in- 
former chez Mademoiselle de l’Epinoy où l’on m’a dit que la 
décharge que son frère a faite porte seulemens qu’il a retiré tout 

1 . Il s’agit des lettres de doctorat obtenues à Besançon. 
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ce qui appartenoit au défunt sans autre détail, ce qui m’a fait ju- 
ger qu'il étoit inutile d’en prendre un double outre que je n’aurois 
pu l’avoir n’ayant pu trouver l’intendant à qui elle avoit été re- 
mise l’on m’a dit d’ailleurs qu’il n’avoit laissé que peu de chose, 
et seulement du linge et quelques habits dont la valeur jointe à 
quatre ou cinq louis en argent ne peut aller au delà de quatre ou 
cinq cents livres... Honores moi toujours de vos commissions.... 

Biord , prêtre. 


NOTES 

SUR 

L’ÉMIGRATION DES SAVOYARDS 


Dans une excursion faite Tété dernier dans le Jura, 
à Chissey, petit village des environs de Dôle, je fus 
assez surpris, en examinant les registres paroissiaux 
de cette commune, de trouver très fréquemment l’épi- 
thète de Savoyard à côté des noms inscrits par le prê- 
tre sur ses livres de baptême, de mariage et de sépul- 
ture, surtout à la fin du xvii c siècle; Cette colonie, 
relativement nombreuse pour une bourgade de popu- 
lation très faible et composée par des Savoyards appar- 
tenant à des vallées très éloignées les unes des autres, 
avait dû être formée peu à peu par des ouvriers jour- 
naliers, en quête d’ouvrage, qui avaient trouvé dans 
ces riches plaines arrosées par la Loue, un travail as- 
suré : ils s’y étaient fixés les uns en ramenant une 
femme de leur pays, les autres en épousant quelque 
fille de cette région hospitalière 1 . 


1 . A titre de document, voici l’indication des noms d'émigrés savoyards re- 
levés sur les registres des archives de la commune de Chissey : Reyne, fille de 
Jean Ror et d'Antoinette de Comba, baptisée le 3 o avril i 685 . — Claude Plan- 
çon, fils de Philibert Plançon et d'Antoinette Panssat, né le 12 février i 685 . 
— J.-F. Blanc, fils de J. Blanc et de Claude Girod, né le 24 juin i 685 . — 
Long, juillet i 685 . — Gyroud, mars 1686. — Combet, juin 1686. — Jaquf.- 
met , juillet 1686. — Girod- Longet, août 1686. — Dbstroux, de Saint - 
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J'ai eu la curiosité de rechercher aux Archives de la 
Haute-Savoie quelques documents sur cette colonie 
franc-comtoise; sans réussir sur ce point, j’ai pu toute- 
fois rassembler quelques notes qui me permettront de 
donner à la Revue savoisienne un premier essai sur 
l’émigration des Savoyards, principalement au xvm e 
siècle. 

Les recensements dressés en 1726, qui sont conser- 
vés aux Archives départementales, abondent en rensei- 
gnements précieux par leur intérêt et les garanties de 
sécurité dont on s’est entouré pour les prendre. En 
effet, pour faciliter le recrutement des régiments pro- 
vinciaux, Victor- Amédée II avait enjoint aux châte- 
lains de chaque commune de rédiger un dénombre- 
ment de la population masculine de leur paroisse en 
indiquant soigneusement l’âge, la profession, et la rési- 
dence de chaque personne consignée '. Ces ordres fu- 
rent exécutés avec la plus minutieuse exactitude et 
même avec une solennité quelque peu troublante. Le 
châtelain, en présence des syndics et des conseillers, et 
flanqué des soldats nationaux de la commune, se ren- 
dit, de maison en maison, pour recueillir les déclara- 
tions des pères et des mères de famille sommés d’in- 
diquer, sous la foi du serment, tous les enfants mâles, 
jeunes gens et hommes, vivant sous leur toit ou à 
l’étranger, et même ceux de la maison voisine, en cas 
d’absence. 

Une grande partie des individus figurant dans ces 


Romain, en Faucigny, et Martin, d Eteaux, 'octobre 1686. — Domiet, 1680. — 
Perret, Rasle, 1680. — Juberta, de HauteviUe, 3 o octobre 1680. — Jacque- 
mot, 1680. — Grand-Jacquot, 1681. — Chapey, 1682. — Anna Oudain, de 
Savoie, qui épouse, en 1 6 8 5 , un garçon de Chissey. — Fevre, i 685 . — Du- 
fresne, Flagnin et Porchat, 1682. — Denis Florend, fils de Claude, Auver- 
gnat. et de Jeanne Munier, Savoyarde, 11 février 1682.— Gyroudet, May- 
sand, Chapuis. Paubol, 1682. — Lanternier, Taponnier, Ribaux, 1681. — 
Michot, des Olliôres, i 683 . — Rondel, qui épouse, en 1687, une fille du pays. 
— Martin-Longuet, de La Roche, 1688, mort à 60 ans. 

1. Par lettres patentes du 24 septembre 1713, publiées dans Duboin, Raccolta 
délie Leggi, tome XXVI, page 440. 
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consignes des mâles étaient portés absents. On ne saü* 
rait, en dépouillant ces documents* se défendre d’un 
profond sentiment de respect pour le courage de ces 
émigrés. Nul obstacle, ni le temps, ni l’espace, n'arrê- 
taient leur prodigieuse activité. Cette lutte opiniâtre 
pour la vie emportait, dans son tourbillon, les enfants et 
les hommes mûrs, les gens mariés comme les garçons. 
Même après des pérégrinations infinies, quelques-uns 
ne croyaient pas encore avoir le droit de se reposer et 
l'on voyait des septuagénaires donner l’exemple d’une 
stoïque persévérance. Souvent la mère de famille res- 
tait seule au logis avec les derniers-nés, songeant avec 
angoisse aux souffrances que pouvaient endurer ses 
enfants, partis parfois bien loin les uns des autres dès 
l’âge de dix ans et réunis cependant par le désir com- 
mun de revenir au foyer maternel prendre de nouvelles 
forces pour supporter les fatigues de leur existence 
nomade. 

Quelques exemples permettront de comprendre les 
moyens variés employés par les Savoyards pour réussir 
à l’étranger et feront bien connaître l’intensité prise, 
surtout dans le Faucigny, par cette émigration. 

A Magland, la plus grande partie de la population 
mâle émigrait pour aller exercer en France, à l’étran- 
ger et surtout en Suisse, le métier de chaudronnier ou 
très exceptionnellement celui de négociant en merce- 
rie : sur 47 émigrés, 33 sont allés en Suisse, principa- 
lement dans les cantons des Grisons, de Soleure et du 
Valais ; 4 en Allemagne, 3 en Alsace, 2 en Autriche et 
enfin en France, 5 dans la Provence, 1 dans le Dau- 
phiné et 1 dans le Languedoc. Ces émigrés envoyaient 
fréquemment de leurs nouvelles, 3 seulement n’ont pas 
donné signe de vie. Des familles entières partent : un 
certain Besson, âgé de 5oans, s’en va en Valais comme 
chaudronnier emmenant avec lui cinq de ses fils qu’il 
place comme domestiques, n’en laissant au pays qu’un 
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seul, âgé de dix ans. Une partie de ces chaudronniers 
ambulants se rapatriait vers la Saint-Jean-Baptiste, 
après une rude campagne de neuf mois pour venir 
dans leurs foyers vacquer à leurs affaires pendant 
trois mois à peine et se préparer, à retourner, suivant 
l’attestation de leurs syndics, « dans leurs commerces 
ordinaires afin d’avoir de quoy payer les deniers royaux 
et faire subsister leurs familles ». 

Sallanches présente un intérêt particulier, par son 
double courant d’immigration et d’émigration : cette 
petite ville, si heureusement placée sur les routes du 
Valais et de la Tarentaise, attirait les voyageurs qui 
venaient s’y fixer de tous les points de la Savoie et 
même de l’étranger, se faisaient recevoir bourgeois 
et obtenaient parfois les suffrages des habitants aux 
élections du Conseil de la commune. Les plus nom- 
breux de ces immigrants appartenaient soit à la vallée 
de l’Arve et de ses affluents (Bonneville, Ayse„Cluses, 
Passy, Chamonix, Servoz, Saint-Gervais, Saint-Nicolas 
de Véroce), soit aux vallées qui s’appuient sur le pla- 
teau de Mégève (La Giettaz, Flumet,- Mégève, Com- 
bloux, Cordon) ; quelques-uns venaient des confins du 
Faucigny et du Genevois (Cornier, Eteaux, Massingy, 
Alby, Thorens) et de la Tarentaise, surtout de Moû- 
tiers et de Hauteluce. Enfin, les plus hardis arrivaient 
de Franche-Comté, de Champagne, de Valais, de 
Flandre et même d’Irlande. Un certain Strich, noble 
d’origine irlandaise, après avoir parcouru bien des pays 
comme capitaine, vint se fixer à Sallanches vers 34 ans 
et s'y fit admettre au nombre des bourgeois de la ville 
où il séjournait depuis trente ans à la date du dénom- 
brement. Depuis la même époque se trouvait aussi un 
de ses compatriotes, nommé Trante, cordonnier de son 
état, l'un de ses anciens soldats sans doute, qui quitta 
l'uniforme pour prendre femme dans le pays. Le suc- 
cès de tous ces étrangers s’explique de la façon la plus 
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naturelle : tous avaient une spécialité : les uns, lancés 
dans les carrières libérales, étaient chirurgiens, archi- 
tectes, sculpteurs, pharmaciens ou praticiens ; les 
autres, moins favorisés, essayaient de faire triompher 
leur petite industrie de mercerie, d’horlogerie, de cha- 
pellerie ou de tannerie, ou gagnaient leur vie comme 
maçons, charpentiers, selliers, tailleurs, tisserands, 
meuniers, tonneliers ou lanterniers. 

Au contraire, les gens du pays qui émigraient fai- 
saient tous le même petit commerce de mercerie ou de 
chaudronnerie, allaient apprendre quelque métier ou 
louer leurs services comme domestiques. Le chiffre de 
l’émigration, d’après le dénombrement de 1726, est 
formidable, plus du double de celui d’Annecy : il 
s’élève en effet à 337, tandis que la capitale du Gene- 
vois compte à peine 128 absents : la plupart allaient en 
Suisse, où l’on en trouve plus de 200, ainsi groupés : 
canton de Berne, 55 , dont 8 à Porrentruy ; Fribourg, 
5 i ; Valais, 26; Bâle, 8; Rheinfeld, en Argovie, 8; 
Soleure, 8 ; Neufchâtel, 3 ; Lucerne, 3 ; Schaffouse, 2 ; 
Vaud, 1, et le reste sans résidence fixe. — Les autres 
allaient dans les pays de langue germanique : en Al- 
sace, 21 ; à Schlestadt, 3 ; en Allemagne, 1 5 ; en Souabe, 
7 ; à Vienne, 2 ; d’autres en France, 18, dont i5 à Paris. 
— En Italie, 2, l’un à Rome, l’autre à Turin. Plus d’une 
cinquantaine enfin n’avaient pas laissé de traces. 

Un assez grand nombre de ces marchands émigrants 
revenaient de temps en temps au pays. Quelques-uns 
même, au nombre de 17, s’éloignaient très peu et exer- 
çaient leur négoce dans les pays de Genevois, de Cha- 
blais ou de Tarentaise. Ceux qui se trouvaient en 
Suisse venaient souvent aussi se retremper en prenant 
l’air du pays. L’un d’eux, un certain Blanchet, malgré 
ses 72 ans, continuait toujours à faire du commerce en 
Valais, tout en retournant à Sallanches de temps à 
autre, où il avait sa résidence, pour voir sa femme et le 
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seul fils qu’il eût laissé auprès d’elle : les trois autféS 
étaient partis avec lui en Valais, et le cinquième avait 
bravement quitté tous les siens en cherchant fortune 
en Argovie, à Rheinfeld. 

Nancy-sur-Cluses, toutes proportions gardées, est 
un centre d’émigration plus actif encore. Dans le dé- 
nombrement du 23 juin 1726, les syndics de cette com- 
munauté certifient « qu’il ne reste dans cette paroisse 
pendant neuf mois de l’année que les hommes décré- 
pits et les enfants, avec quelques journaliers, étant le 
surplus dans leur commerce ordinaire dans les pays 
étrangers ». En effet, sur un chiffre total de 76 familles, 
il n’y en a peut-être pas dix qui aient pu s’abstenir 
d’envoyer au loin quelque garçon en âge de supporter 
les fatigues du voyage. Dans cette petite paroisse, on 
ne compte pas moins de 94 individus qui sont allés 
chercher fortune à l’étranger : le plus grand nombre se 
trouve en Suisse, où l’on en rencontre 44 ; l’Alsace 
aussi abrite une colonie de 32 membres, dont plu- 
sieurs, notamment au vieux Brisach et au nouveau 
Brisach, ont pu obtenir des lettres de bourgeoisie ; les 
autres émigrés se sont répandus en France, à Lyon, en 
Allemagne et à Vienne en Autriche : 1 1 seulement sont 
sans domicile connu. Tous ces émigrés avaient une 
spécialité presque exclusive, le commerce de la merce- 
rie : on en peut à peine citer une dizaine qui fasse 
exception en courant les routes, cherchant du travail 
comme charpentiers, chaudronniers ou soldats. Tous 
les membres valides d’une famille partaient : dans la 
famille Hugard, les cinq fils s’en vont en Suisse pour 
faire le trafic de la mercerie, laissant à la maison leur 
grand-père âgé de 64 ans avec ses deux petits-fils dont 
l’aîné avait à peine 8 ans. 

D’autres localités de cette région présentent ce carac- 
tère intéressant de spécialisation du métier. A Samoëns, 
la population est formée presque exclusivement de 
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maçons qui vont exercer leur métier dans toute la 
Savoie, dans le Piémont, dans le Valais, dans le Lyon- 
nais et la Franche-Comté. A La Chapelle, les émigrés 
partent comme frotteurs, surtout à Paris, où l’on en 
compte 37, dans le reste de la France 5 , à Rome 3 . Ils 
quittent le pays ayant souvent à peine 12 ans, accom- 
pagnant leur père ou leur frère aîné et ne laissant pres- 
que jamais sans nouvelles leur mère inquiète : sur une 
cinquantaine d’émigrés, 4 seulement n’ont pas fait 
connaître leur résidence. A Crest-Voland, plus du quart 
de la population mâle part pour Paris, pour exercer 
le métier de frotteurs; trois seulement sont négociants 
et sont allés s’établir à Reims et à Rome. 

On peut encore citer, parmi les bourgades du Fau 
cigny, d’autres centres d’émigration. Toute une co- 
lonie de Burdignin, comptant i 3 membres, s’était éta- 
blie en Lorraine. Un seul petit hameau, le village des 
Cars, appelé ainsi du nom d’une ancienne famille, 
s’était presque dépeuplé. L’un de ces Cars, à 54 ans, 
emmène dans cette province son fils aîné et peu à peu 
les trois frères cadets. D’autres individus s’étaient ren- 
dus en France ou en Allemagne; 14 avaient disparu 
sans qu’on en ait jamais entendu parler. — A Vallor- 
cine, un grand nombre des habitants émigre dans la 
vallée d'Aoste. A Demi-Quartier, à Saint-Gervais, la 
plupart partent pour se mettre en condition à Paris ou 
font quelque petit commerce en Lorraine, revenant 
parfois au pays : tel un certain Jean Dunant, résidant 
au Fayet, près Saint-Gervais, «marchand trafficquand 
en Lorraine où il va et vient souvent ». 

Mieussy est un foyer d'émigration des plus curieux : 
on compte environ 70 émigrants. La plupart vont faire 
le commerce de mercerie en Lorraine, ou exercer le 
métier de potier en Picardie ; les autres vont à Paris, à 
Besançon, en Flandre et en Allemagne comme meu- 
niers, laboureurs, serruriers ou manœuvres. 

(Rtp. sap.) 1 6 
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Ôn trouve dans ce pays un exemple caractéristique' 
de la dispersion des familles : voici l’article qui con- 
cerne l’une d’elles dans le dénombrement de 1726 : 

BELLEGARDE Joseph, à feu Gervais Bellegarde, laboureur, 
âgé de 27 ans, non marié, consigne ses frères : 

Nicolas, laboureur, âgé de 66 ans, absent depuis 3 o ans, marié 
à Lanetour (sic) en Lorraine ; 

Claude, âgé de 5 o ans, pothyer à Chattillon-sur-Marne, absent 
depuis 3 o ans, non marié; 

Jean-Jacques, âgé de 38 ans, marchand, marié à Noyon, en 
Picardie, absent depuis 20 ans ; 

Joseph, âgé de 60 ans, marchand, marié à Landoz (Landau en 
Bavière), absent dès 26 ans ; 

François, âgé de 37 ans, marchand, marié à Bourglieux, en 
Champagne, absent dès 1 8 ans. 

Il ne paraît pas que l’émigration fut aussi active 
dans le Genevois que dans le Faucigny. Si l’on com- 
pare des paroisses, dans ces deux provinces, ayant le 
même chiffre de population masculine, voici l’énumé- 
ration de quelques villages qui sera suffisamment édi- 
fiante : 

Allèves : population masculine : dont 8 émi- 
grés; deux d’entre eux sont allés se fixer à Turin pour 
exercer le métier de cordonnier, les autres sont partis, 
sans laisser de nouvelles à leurs parents ; deux d’entre 
eux avaient à peine 12 ans au moment de leur départ. 

Alex : population masculine 3 oi : sur ce nombre 6 
garçons seulement ont émigré à Lyon, à Grenoble et 
à Paris ; l’un d’eux est parti à 8 ans. 

Allonzier : population masculine 5 g : 2 émigrés seu- 
lement partis l’un à 7 ans, l’autre à 10 ans pour des 
pays inconnus. 

Amancy : population masculine 207 : 1 seul émigré, 
parti dès l’enfance. 

André (Saint) de Rumilly : 3 émigrés, l’un à Gre- 
noble, l’autre à Gex, le troisième dans la Franche- 
Comté, à Arbois. 
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Annecy-le-Vieux : population masculine 23 1 : 5 émi- 
grés. 

Balme-de-Thuy (La) : population masculine 94 : 
i 5 émigrés, la plupart à Paris ; dans une seule famille 
3 enfants partent pour cette ville dès l'âge de 8 ans. 

Bluflfy : population masculine 69 : 7 émigrés dont 
6 à Paris, partis ayant de 10 à 14 ans. 

Une seule paroisse du Genevois se distingue par 
l’activité de l'émigration, c’est le Grand-Bornand. Il est 
vrai que sa situation isolée dans un pays pauvre rap- 
pelle celle de certains villages perdus dans le Haut- 
Faucigny. Dans cette localité, assez importante par le 
chiffre de la population, puisque l’on compte 849 indi- 
vidus du sexe fort, 77 ont émigré ; 21 sont à Paris, 
10 à Lyon, 5 en Flandre, 4 à Rome, 2 en Allemagne, 
1 en Bourgogne ; 34 dans des résidences inconnues. 

Il est juste de faire remarquer, pour le Genevois, 
que notre examen n’a pu porter que sur un nombre 
assez faible de communes, car les recensements de 
1726, conservés aux Archives départementales, con- 
tiennent seulement les communes comprises alphabé- 
tiquement entre Allèves et Cuvât. Le Chablais mal- 
heureusement manque totalement : les registres du 
Faucigny sont les seuls qui soient complets. 

Le mouvement d’émigration a persisté dans tout le 
cours du xvm e siècle avec des modifications intéres- 
santes à remarquer. On a vu plus haut que la plupart 
des habitants de Magland partaient à l’étranger pour 
exercer leur métier de chaudronnier : quelques-uns 
seulement se livraient au commerce de la mercerie et 
ce petit négoce a fini par triompher, d’après le témoi- 
gnage d’Albanis Beaumont qui visita le pays environ 
80 ans après la rédaction de nos recensements 1 . 


1. Voir sa Description des Alpes grecques et cottiennes, publiée à Paris en 1806. 
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Magland, dit-il, est un grand village bien bâti et très agréablement 
situé ; les habitants qui, pour la plupart, sortent de chez eux pour 
aller exercer la profession de marchands ou colporteurs, tant en 
Suisse qu’en Allemagne, reviennent presque tous après un certain 
nombre d’années vivre auprès de leurs pénates, où ils apportent 
avec eux le fruit de leurs épargnes et de leur industrie ; l’on ob- 
serve sur leur contenance et autour de leurs habitations un air 
d’aisance et de bonheur que l’on n’apperçoit que bien rarement 
parmi les paysans des environs de Genève, où les maisons présen- 
tent en générale l’aspect de la misère, du besoin et de l’insouciance 
de ceux qui les habitent, lesquels pour l’ordinaire sont très igno- 
rants, adonnés au vin et sortent peu de chez eux i. 

Mieussy, qui envoyait, en 1726, surtout des potiers 
et des merciers en Lorraine et en Picardie, a subi aussi 
une transformation : ses habitants vont surtout à l’é- 
tranger se faire embaucher par les entrepreneurs de 
bâtiments. Le témoignage de Beaumont est utile à pro- 
duire car il donne des détails très curieux sur les con- 
ditions de fortune des émigrés savoyards à l’extrême 
fin du xviii c siècle : 

Les habitants de Mieussy, naturellement très industrieux, sor- 
tent en grand nombre de chez eux pour aller exercer tant dans 
l’intérieur de la France qu’en Suisse l’état de maçon, tailleur de 
pierres ou charpentiers ; ils quittent ordinairement leurs villages à 
l’entrée du printemps et n’y reviennent qu’à la fin de l’automne ; 
la plupart des travaux de la campagne se font par les vieillards, 
les femmes et quelques ouvriers qu’ils prennent lorsqu’il s’agit de 
serrer les récoltes. Ce ne sont pas seulement les habitants de 
Mieussy qui sortent annuellement de chez eux pour aller exercer 
dans le dehors les professions dont je viens de parler ; mais la 
plupart de ceux qui habitent les villages ou hameaux des vallées 
de Taninge, Samoëns, et une partie de Sixt ; c’est à cet amour 
pour le travail et à l’industrie dont ils sont doués que l’on doit 
attribuer l’aisance, la propreté et le degré d’instruction que l’on 
observe parmi les habitants de cette intéressante partie du Fauci- 
cigny puisqu’il y est reconnu que chaque homme qui sort de chez 
lui pour aller exercer au dehors son état de maçon ou de tailleur 
de pierres rapporte toutes les années chez lui la somme moyenne 

1 . Description des Alpes grecques et cottiennes, tome II, 2 * partie, page 53. — 
Ce témoignage est corroboré aussi par Grillct. 
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de 252 livres; et comme il sort annuellement de ces trois vallées 
environ i, 5 oo hommes, il y rentre année commune 378,000 
livres sans parler des sommes provenant de la vente de leurs 
bestiaux 1 . 

Sans prendre trop à la lettre les chiffres d’Albanis 
Beaumont, Ton doit convenir qu’il a fait des remar- 
ques assez judicieuses sur l’émigration. Un fait ressort 
avec la plus grande évidence du dépouillement des re- 
censements de 1726 ; c’est le contraste entre l’activité 
déployée par certaines communes dont la plupart des 
habitants émigraient avec une grande facilité et l’apa- 
thie des villages voisins, plus pauvres peut-être encoré, 
et sans initiative. De même, à la fin du xvm c siècle, 
dans la vallée de Sixt, les habitants des Feuillis ga- 
gnaient leur vie largement en allant à l’étranger comme 
maçons, tandis que ceux de Nant-Bride menaient une 
vie misérable en s’obstinant à l’élève des bestiaux et à la 
fabrication du charbon qu’ils transportaient à Genève 2 . 

Un autre contemporain, cet excellent chanoine Gril- 
let donne sur la formation des caravanes émigrantes, 
qu’il a vu partir sous ses yeux, en 1780, dans les envi- 
rons de Faverges, des détails très piquants qui expli- 
quent très clairement le départ de tant d’enfants à 
peine âgés de 10 ans que j’avais remarqué avec étonne- 
ment dans les registres de 1726. 

Un vieux marchand de S‘-Ferreol, à qui l'expérience de plu- 
sieurs courses avait donné une connaissance exacte des pays qu'il 
avait parcourus et des petits profits que l’on pouvoit y faire pen- 
dant l’hiver, rassemblait dans les hameaux et dans les villages 
voisins toute la jeunesse qui voulait le suivre. Les pères de fa- 
milles s’empressaient de lui présenter leurs enfants, de louer leur 
intelligence, leur santé et leurs talens : le marchand en bon recru- 
teur, examinait attentivement leur conformation, les interrogeait 
sur les connaissances déjà acquises en fait de négoce, de service 
et d’industrie, et décidait du prix qu’il pouvait promettre aux 
chefs de famille pour se servir de leurs enfants, pendant la course 

1. Beaumont, ouvrage cité, même tome, page 127. 

2. Ibibtm, page 171. 
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hivernale. Six ecus de six francs furent celui des garçons de 1 8 à 
20 ans; 4 ecus furent promis pour ceux de la 2** classe de 14 à 
16 ans, et ceux qui n’avaient que 12 ans ne bénéficièrent à leur 
maison que douze francs. Dès que les propositions furent accep- 
tées, toute cette«jeunesse se trouva au service et sous l’autorité du 
marchand ; chaque père recommanda à ses enfants de lui obéir. 
Le retour de ces jeunes gens fut annoncé par des coups réitérés 
de pistolet ; la caravane qui, sur ses modiques épargnés, avait 
acheté un ornement pour l’eglise paroissiale, se présenta d’abord 
avec son offrande chez le curé qui s’empressa de la recevoir avec 
la plus vive reconnaissance ; elle fut etalée sur l’autel le dimanche 
suivant et devint un sujet d’émulation pour ceux que la tendresse 
de l'âge avait retenus dans le village 1. 

Cette expédition, à en croire notre trop optimiste 
narrateur, n'aurait été qu'une longue partie de plaisir. 
Son récit badin ne laisse guère supposer les misères 
de l'émigration : les enfants, à cause de leur extrême 
jeunesse, pouvaient garder peut-être leur insouciance 
au milieu des privations ; mais les jeunes gens, qui 
avaient déjà la préoccupation d’une situation à se 
créer, étaient souvent aux prises avec de terribles réa- 
lités. Voici le témoignage de l’un d’eux, originaire d’An- 
necy, parti pour Lyon quelques années après la guerre 
de la Succession d’Autriche et l’occupation de la Sa- 
voie par les armées espagnoles : 

8 mai 175 y, Lyon 2. — Après avoir demeuré un mois et demy à 
chercher un magazin, je n’y ai pas réussi comme je l’aurois souhaité, 
car l’on me demandoit des pensions un peu trop fortes, bien loin 
d’en gagner, mais (sic) le commerce étant tout à fait mort, par 
rapport à cette guerre, que les négociants qui ont quatre commis 
en mettent dehors trois et ne prennent que ceux qui leur donnent 
des pensions fortes, et des quatre à cinq années sans rien gagner, 
— vous pouvez bien croire que je ne suis pas en état de demeurer 
si longtemps sans rien gagner. La grande fabrique est si fort dans 
la misère que l’on a été obligé de faire donner le pain aux ou- 


1. Grillet, Dictionnaire des départements du Mont-Blanc et du Léman, Cham- 
béry, 1807, tome I*', page i 52 . 

2. Lettre adressée par un certain Crochet au de Sales, chanoine de la Col- 
légiale de Notre-Dame de Liesse d’Annecy. — Document donné aux Archives de 
la Haute-Savoie par M“* Capdeville (E. Crochet). 
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vriers pour les aider à se soutenir ; dont il n’y a point de fabrique 
qui travaille mieux que celle de faiseurs de bas de soye. Par ce 
moyen, M" Poivre, après avoir emploié tous leurs parents et amis 
pour moi et voyant que je ne pouvois pas me placer comme ils 
auroient voulu, m’ont conseillé d’apprendre le talent de faiseur 
de bas de soye, dont il y a sept mois que j’y travaille. Et comme 
tout apprentissage est de cinq ans, et cinq ans de compagnonnage 
après quoi l’on est reçu maître, de sorte que (sic) pour en avoir 
plus d'agrement. j’ai acheté deux ans de mon apprentissage moyen- 
nant la somme de 3oo livres dont la moitié en commençant et 
l’autre à la fin de trois ans. Il y a des apprentis qui font leurs cinq 
ans et qui donnent plus que moi. Cela étant, il faut me blanchir, 
m’entretenir ; l’on est obligé que de me fournir le lit et la table... 
Tout ce qu’on fait au-dessus de sa tache on en est payé, mais je 
ne suis pas encore trop habile pour en gagner. 

La lettre se termine, comme bien l’on pense, par une 
demande d’argent : l’apprenti réclame à son corres- 
pondant les arrérages d’une rente à lui due. 

Après des débuts aussi pénibles, le Savoyard qui 
avait réussi à se créer à l’étranger une certaine fortune 
avait le légitime désir de transmettre son pécule, quand 
il n’avait pas d’enfants, à ses frères ou à ses sœurs, 
qu’il avait laissés au pays dans une situation bien mé- 
diocre. Mais, s’il était de condition taillable, et ce cas 
était fréquent, il se heurtait aux revendications exer- 
cées par le seigneur en vertu de son droit de suite . Un 
certain Maurice Ducrest, de Burdignin, homme tail- 
lable du seigneur de Veigy, était allé faire le négoce en 
Allemagne, à Ulm, et avait su assez bien réussir dans 
ses affaires, puisqu’à sa mort il avait avancé à un seul 
individu une somme de 3,ooo florins. Ne laissant pas 
d’enfants, ni de condiviseurs, son frère et sa sœur 
réclamèrent sa succession et notamment cette créance : 
le seigneur de Veigy y fît opposition, arguant de ses 
droits seigneuriaux, et le Sénat de Savoie, par arrêt du 
24 avril 1728, lui donna gain de cause : 

Le Sénat déclare que l’usage. est dans la province de Faucigny 
comme dans les autres de Savoie, que les seigneurs ont droit de 
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succéder dans les biens de leurs hommes taillables. lorsqu'ils 
meurent sans enfants ni condiviseurs, soit que les dits taillables 
décèdent dans leur patrie, ou en quelque pays étranger que ce. 
soit, quand même ils auraient depuis longtemps établi leur domi- 
cile en pays étranger et ce, tant par rapport aux biens qu’ils ont 
acquis dans leur patrie que par rapport à ceux qu'ils ont acquis 
dans les pays étrangers... et de plus a déclaré que les dits tailla- 
bles ne peuvent point tester de leurs biens, soit qu’ils soient do- 
miciliés dans le pays ou en pays étranger... et quant aux taillables 
qui n’ont point procédé à division des biens qu'ils ont eus par 
succession de leurs parents, le seigneur, en cas de décès de tels 
taillables sans enfants, succède seulement aux biens qu'ils ont 
acquis séparément de la communion i. 

La partie masculine de la population dont je me suis 
exclusivement occupé jusqu'ici, ne forme que la moitié 
de la masse émigrante. Son exemple était suivi par les 
filles, qui s’expatriaient si facilement que Ton fit faire, 
en 1768, des enquêtes pour connaître l'étendue du mal 
et essayer de le combattre. D’après l'un de ces docu- 
ments 2 y Lyon, avec ses grandes fabriques de soie, d’une 
communication si facile d'ailleurs par sa proximité, 
était le refuge de la plupart des filles. Le chiffre des 
émigrants s’élevait à 677 pour la province de Genevois : 
les communes qui fournirent le plus gros contingent 
furent : Saint-Germain, 27; Frangy, 21 ; le Grand- 
Bornand, 20; Chillv, 17 ; Les Clefs, 17 ; Manigod, i 5 ; 
Challonges, 14; Boussy, 12 et Chaumont 10. Malheu- 
reusement, dans la grande ville, la misère attendait la 
pauvre ouvrière, qui s'obstinait, par excès d’amour- 
propre, à végéter misérablement à l’étranger plutôt que 
d’avouer son dénûment en revenant au pays, où elle 
finissait spuvent par se rendre, affaiblie par les priva- 
tions et les maladies. 

Abordant ensuite la recherche des causes de cette 

1. Archives de la Haute-Savoie (E. Ducrest). 

2. Mémoire sur l’émigration des filles envoyé par Depassier, intendant de Ge- 
nevois, à l’intendant général, 4 mars 1768. (Archives de la Haute-Savoie. G, Ge- 
nevois, affaires générales.) 
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émigration, l’intendant de Genevois fait un récit que 
l’on peut comparer avec celui de Grillet, dont il a été 
question au sujet de l'embauchage des jeunes garçons. 

Les petites expatriées quittent le pays dans un âge si tendre 
qu'elles ne sont pas en état par elles-mêmes d’en prendre la réso- 
lution et moins encore de l’exécuter, mais leurs parents sont les 
premiers à les y engager et à se charger de les conduire à Lyon, 
quand ils se voyent une nombreuse famille sur les bras et sans 
presque aucune ressource pour son entretien : et actuellement 
l'intendant soussigné connaît à Talloires un particulier, maître 
maçon qui a trois garçons et huit filles et qui a déclaré en dernier 
lieu au secrétaire de la paroisse qu’il étoit dans l’intention d'en- 
voyer à Lyon trois de ses filles pour ne savoir où les placer ail- 
leurs plus avantageusement. Au défaut des parents l’on a dans 
quelques endroits (notamment à Annecy et à Alby), des femmes 
qui font le métier de recruter des jeunes filles et de les mener 
elles-mêmes à Lyon où elles font à cette fin jusques à trois voyages 
par année. 

L'émigration des filles était parfois temporaire : elles 
allaient louer leurs services à l’étranger pour les tra- 
vaux de la moisson. Une lettre adressée à l’intendant 
de Chablais par le curé de Thonon, ému des mau- 
vais exemples rapportés de l'étranger par ses parois- 
siennes, permettra de rappeler une coutume qui s’est 
perpétuée encore de nos jours. 

Thonon , 25 juin 1777. — Dans la flatteuse espérance que 
vous daignerez, Monsieur, nous accorder votre puissante protec- 
tion pour corriger un abus qui règne depuis longtemps dans cette 
ville et ses hameaux, nous prenons la liberté de vous en faire part. 
C'est un nombre considérable d’ouvrières de campagne qui sont 
dans l’usage malheureux d’aller louer leurs journées chez les Ge- 
nevois et en Suisse chaque année environ deux mois pour tra- 
vailler aux vignes et à la moisson, sachant positivement les grands 
inconvénients qui s’ensuivent, de concert avec Monsieur le Fiscal 
et en conformité du règlement donné par Sa Majesté, on les a 
averties au prône du 4“' dimanche après Pâques de ne pas y 
retourner. Outre cet avis public, nous avons admonesté les unes 
et les autres, en particulier toutes celles que nous avons pu savoir 
être dans cette disposition. Plusieurs se sont rendues dociles, 
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mais il y en a seize qui ont suivi leur idée et dont quelques-unes 
ont déclaré hautement, dans des termes très indécents, qu’elles 
méprisaient toutes les défenses que l’on pourroit faire à cet 
égard... — Burnat, prêtre de la Sainte-Maison et curé de Tho- 
non; Droit, vice-curé *. 

En effet, malgré toutes ces défenses, le chiffre de 
l’émigration atteignait des proportions inquiétantes. 
D'après un rapport de l’intendant du Genevois, daté 
de 1768, le quart de la population mâle de cette pro- 
vince s’expatriait : il y avait telle pénurie de garçons 
dans certaines communautés qu’il était impossible de 
faire les remplacements ordonnés de temps en temps 
pour le régiment du Chablais, faute de jeunes gens 
propres au service militaire. 

L’agriculture souffrait de ce manque de bras : la 
moitié des terres restait en friche, le reste était fort mal 
cultivé 2 . D’après divers auteurs, notamment d'après 
Depoisier, à la fin du xvm c siècle, sur une population 
d’environ 400,000 habitants, on comptait plus de 
3 o,ooo émigrants chaque année 3 . 

Les mesures prises par les pouvoirs publics pour 
enrayer ce mouvement restaient lettre morte. Un édit 4 
du 8 décembre 1645 défendit, sous peine de mort et de 
confiscation de biens, de partir pour l’étranger et en- 
joignit à tous ceux qui avaient quitté le pays depuis 
plus de deux ans de se rapatrier dans les trois mois. Il 
ne paraît pas qu’il ait été pris au sérieux. Le Sénat de 
Savoie, par arrêt du 9 décembre 1767, renouvela ces 
défenses pour essayer de frapper l’esprit des popula- 
tions, vivement sollicitées par des racoleurs étrangers, 
comme on en a la preuve dans une circulaire de l’in- 
tendant général de Chambéry : 

23 nov. 1767. — Ayant été sourdement répandu dans la pro- 

1 . Archives de la Haute-Savoie, C, Chablais, i3, pièce 3. 

2 . Ibid., C, Genevois, affaires générales. 

3 . Düpatard, Revue historique, novembre 1892, page 228. 

4. Saint-Gems, Hist. de Savoie, t. II, page 5 08. 
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vince de Maurienne un écrit en langue allemande et un autre en 
espagnol, sans doute par des émissaires suborneurs secrets qui 
ont déjà occasionné l’émigration de quelques familles entières, 
sous de vaines espérances et promesses qu’étant arrivées à cer- 
tains cantons de la monarchie d’Espagne, on leur remettroit à 
chacunes de grosses portions de terrain à cultiver, dont on leur 
relâcheroit la propriété, je dois en conséquence vous mander, 
Monsieur, d’être extrêmement attentif à tout ce qui pourroit arri- 
ver de semblable dans votre province pour prévenir de telles émi- 
grations qui sont préjudiciables au service du roi et au bien du 
public. Devant encore vous ajouter que s’il vous réussissoit de dé- 
couvrir quelques-uns de ces émissaires embaucheurs, il faudrait 
les faire sur le champ arrêter i. 

L’inutilité de ces entraves s’explique très naturelle- 
ment : les habitants se faisaient dans leurs pérégrina- 
tions de véritables fortunes. Stimulés par l’exemple de 
ceux qu’ils avaient vus partir nécessiteux et revenir 
l'escarcelle bien garnie, ou hantés par le souvenir de 
ces riches négociants que l’importance de leur com- 
merce avait obligés d’établir leur résidence à l’étran- 
ger, ils vivaient depuis des générations bercés par cette 
idée de l’émigration. Les nombreuses fondations faites 
par les émigrés étaient un témoignage éclatant de leurs 
succès. Les évêques de Genève avaient su, en ^ffet, 
par une habile correspondance, inspirer ces oeuvres si 
utiles. M« r de Bernex, au xvm e siècle, obtint à lui seul 
5 o,ooo écus dont il se servit pour fonder des écoles 
dans les paroisses de son diocèse hors d’état de suppor- 
ter pareilles dépenses. Un certain Gervet, par exemple, 
marchand à la cour de Vienne, natif de Scionzier, légua 
à cette communauté une somme de 12,000 florins de Sa- 
voie pour l’établissement d’une école qui devait être diri- 
gée par un prêtre, chargé de tenir les classes 5 jours par 
semaine et 4 heures par jour sans exception. Il légua en 
outre 2,000 florins pour la construction de la maison 
du régent qui devrait contenir une « chambre à feu » 

i. Archives de la Haute-Savoie. Fonds de l’Intendance de Genevois. 
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pour les enfants du hameau de Marnaz, et enfin pour 
l’instruction des jeunes filles de cet écart.. 3,ooo florins, 
destinés au traitement de la régente chargée d’ensei- 
gner la lecture, l’écriture et la couture *. Dans une 
seule paroisse, -celle d’Arâches, on compte au moins 
16 fondations faites par des habitants émigrés en Au- 
triche, dans le Tyrol ou la Bavière, destinées à réta- 
blissement des écoles, à l’entretien de nouveaux vicai- 
res, de prédicateurs 2 . Comment aurait-on pu, quand 
le nom de ces bienfaiteurs était dans toutes les bou- 
ches, empêcher les jeunes gens de suivre leur exemple ? 

Il serait bien intéressant de connaître le sort de ces 
familles savoisiennes fixées à l’étranger. On s'aperce- 
vrait que les descendants de ces petits colporteurs ont 
occupé les premiers rangs dans la bourgeoisie de leur 
pays d’élection 3 et on pourrait restituer à la race sa- 
voisienne bien des gloires : il n’y a pas bien longtemps 
que l’on recçnnaît l'origine savoisienne du célèbre 
Monge, fils d’un marchand forain natif de Saint-Jeoire 
en Faucigny, qui était allé se fixer à Beaune. Les au- 
teurs de monographies locales, et l’un d’eux a eu cette 
intelligente initiative 4, devraient essayer de retrouver 
les traces des principaux émigrés de leur paroisse : les 
renseignements qu'ils pourraient se procurer apporte- 
raient des éléments tout-à-fait neufs à l’étude de l’ex- 
pansion de la Savoie à l’étranger. 

Max Bruchet. 


i. Gonthîer, Histoire de l'Instruction publique dans V ancien diocèse de Genève, 
page 88. Cet auteur cite un assez grand nombre de fondations aussi intéres- 
santes . 

a. Plantaz, Monographie d'Ardches. ( Mim . de l'Ac. salisienne, t. VIII, p. a 1 6.) 

3 . Voir Alrrier, Les Naturalisés de Savoie en Bourgogne (i 5 o 8 -i 76g), dans 
le tome XIII des Mém. de la Société savoisienne. 

4. M. Plantai, à qui l’on doit cette histoire d’Arâches que nous avons déjà eu 
l’occasion de citer. 
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LIEU ET DATE 

DU MARIAGE DU COMTE AMÉDÉE VIII DE SAVOIE 


% 

Amédée VIII, fils du comte Rouge et de Bonne de 
Berry, naquit, à Chambéry, le i3 septembre 1 383 . Il 
avait un peu plus de trois ans, quand son mariage 
avec une fille du duc de Bourgogne, le célèbre Philippe 
le Hardi, fut arrêté en Flandre, à l’Ecluse, en présence 
du roi de France, Charles VI (i3 novembre 1 386) 1 . 

Sa très jeune fiancée, Marie de Bourgogne, était née 
elle-même au mois d’août précédent. Si le comte et la 
comtesse de Savoie en témoignaient le désir, elle pour- 
rait leur être remise, dès sa septième année, pour être 
élevée à leur Cour, sous leurs yeux et par leurs soins. 

Les événements devaient modifier cette dernière dis- 
position. Le comte Rouge, Amédée VII, mourut pré- 
maturément, le i er novembre i3gi, et, en vertu de son 
testament, la tutelle de son fils était confiée, non à la 
mère de l’enfant, mais à son aïeule Bonne de Bourbon, 
veuve du comte Vert. Toutefois, Bonne de Berry pro- 
testait contre les dernières volontés de son mari et 
trouvait de nombreux partisans. Les Etats savoyens ne 
tardaient pas à se diviser entre les deux princesses, et, 
bientôt, il y eut deux gouvernements siégeant, l’un, à 
Chambéry, avec Bonne de Bourbon, et l’autre, à Mont- 
mélian, avec Bonne de Berry. 

Cette situation troublée appelait, nécessairement, 
une intervention de la Maison de France, à laquelle, 
au xiv c siècle, les Blanchemains étaient si étroitement 
unis. Tout puissant, à Paris, dans les conseils du roi 
Charles VI, Philippe le Hardi était, plus que tout autre 
personnage, en position d’imposer ses propres vues et 

i. Plancher : Hist. de Bourgogne, t. III, p. 97, et aux Preuves, p. cri. 
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de servir ses intérêts personnels. Il se rangeait du côté 
de Bonne de Bourbon, mais faisait décider aussi que le 
mariage du jeune Amédée VIII et de sa fille Marie 
serait incessamment célébré (mai i3g3). 

La cérémonie solennelle avait lieu, à Châlon-sur- 
Saône, le 3o octobre suivant l . 

Amldée VIII était âgé alors de dix ans et Marie de 
Bourgogne de sept. 

Les lois canoniques, on le sait, fléchissaient souvent, 
au moyen âge, devant des habitudes invétérées ou l’as- 
cendant de hauts seigneurs. Au surplus, le mariage 
était, en ce temps, l'alliance de deux familles plus en- 
core que l’union de deux personnes 2 . De là des arran- 
gements convenus, comme dans le cas présent, dès la 
naissance de deux enfants, et souvent réalisés, avant 
l’âge déterminé par les lois civiles et ecclésiastiques. 

Antérieurement à la dérogation nuptiale — et par 
une dérogation du même genre aux usages ordinaires 
— Amédée VIII avait été armé « nouveau chevalier ». 
Cette autre cérémonie équivalait à une déclaration — 
évidemment prématurée aussi — de majorité. 

On sait, d’ailleurs, que rien, au moyen âge, n’était 
rigoureusement fixé. 

Diverses pièces conservées aux archives de la Côte- 
d’Or, à Dijon, nous apprennent que les communes des 
Etats de la Savoie eurent à contribuer, suivant leurs 
ressources, aux frais considérables de la « nouvelle 
chevalerie » et du mariage d’Amédée VIII. Ainsi, celles 
de la Châtellenie, de Saint-Sorlin et Lagnieu vôtèrent 
160 florins 3 . Treffort en donna ioo 4. Dans les comptes 
du trésorier de Bresse, Jean de Lantenay, pour les an- 
nées 1 3g3 et i3g4, il est fait mention du subside ac- 
cordé au jeune comte « pro ejus novà militià et son 

1. Plancher : Jd., p. 210. 

2. Esmein : Du Mariage canonique , I, p. 40 3 . 

3 . Inventaire des Arch. de la Côte-d’Or, B., t. III, p. 84. 

4. Ibid., p. 55 . 
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voyage à Châlon, où il allait épouser Marie de Bour- 
gogne 1 ». 

Il en fut de même dans les domaines de Philippe le 
Hardi. Dans les Preuves de son Histoire de Bour- 
gogne, Plancher a recueilli des lettres de la duchesse 
Marguerite de Flandre, se rapportant à la levée de 
40,000 livres octroyées par les gens d’église, nobles et 
bourgeois, «à l’occasion, dit-elle, des mariages de nos 
filles Catherine et Marie 2 ». Ce document est du 
17 janvier 1394 (style actuel). 

La magnificence que Philippe le Hardi et ses succes- 
seurs déployaient en pareilles circonstances est demeu- 
rée proverbiale. Lors de l’union de Marie avec Amé- 
dée VIII, le trésorier Josset de Halle — sur mandement 
du i er novembre 1 3 g 3 — fit, aux seigneurs et dames 
qui avaient figuré à la cérémonie, d’amples présents 
en vaisselle, bijoux, pierreries, draps d’or et de soie 3 . 

La jeune épousée demeura dix ans encore auprès de 
sa mère. La Cour de Savoie n’était plus en état de la 
recevoir — comme on l’avait stipulé en 1 386 — à un 
âge aussi tendre. La veuve du comte Rouge, Bonne de 
Berry, se remariait, dès décembre 1 3 g 3 , avec le fameux 
Bernard VII d’Armagnac. Eloignée de la Régence 
après les deux solennités de la « nouvelle chevalerie » 
et du mariage, qui avaient émancipé son petit-fils, 
Bonne de Bourbon avait elle-même à se défendre con- 
tre les calomnies et les violences des seigneurs qui ne 
lui pardonnaient pas, sans doute, l’autorité exercée par 
elle sous son mari, Amédée VI, et son fils, Amédée VII. 

Néanmoins, Marie de Bourgogne ne cessa pas, à la 
Cour de son père, d’être désignée sous le titre de « com- 
tesse de Savoie », et Amédée VIII vient l’y visiter à di- 
verses reprises. 


1. Archives de la Côte-d'Or, p. 18, 3 a. 

2. Plancher, III, p. clxix, aux Preuves, 

3 . Ibid., III, p. 137. 
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Le lundi, 24 avril 1 3 1 6, le duc et la duchesse de 
Bourgogne, avec « Madame de Savoie » passent tout le 
jour à Dijon, « et furent au souper Monseigneur de 
Savoie, le connétable de France et plusieurs autres 
étrangers 1 ». 

Dans des comptes relatifs à la période de 1396 à i3g8, 
Amédée VIII annonce qu’il a nommé trésorier Pierre 
Andrevet, qui devait l’accompagner à Dijon, où il al- 
lait « visiter illustre dame, Marie de Bourgogne, sa 
très chère épouse , comtesse de Savoie 2 ». 

Le I er février 1400, on voit Antoine, l’un des fils de 
Philippe le Hardi, ainsi que « Monseigneur et Madame 
de Savoie » passer tout le jour à Saint-Cloud 3 . 

Ce ne fut qu’en octobre 1403 que les deux époux 
furent définitivement réunis, et, comme eut dit Saint- 
Simon « tout-à-fait ensemble ». Le 2 5 de ce mois, 
Marie de Bourgogne, sous la conduite de son père et 
de sa mère, arrivait à Châlon-sur-Saône, et, le lende- 
main, Amédée VIII l’y rejoignait. Le jour suivant, on 
réglait la question toujours grave du douaire : il était 
fixé à 10,000 livres de rente, avec assignation sur des 
terres, en Bresse et Valromey, devenues récemment 
vacantes par la mort de Bonne de Bourbon. Comme 
pour les contrats de mariage de nos jours, ce fut l’oc- 
casion d’une fête splendide. 

Le 28 octobre, Amédée VIII et Marie de Bourgogne 
se rapprochaient de leurs Etats, en se rendant à Tour- 
nus. Le 29, ils y prenaient congé de Philippe le Hardi 
et de Marguerite de Flandre, et, par la Bresse, entraient 
enfin sur les terres de leur domination 4. 

« L’allée de Madame de Savoie » figure aussi dans les 
comptes de dépenses conservés aux Archives de la 
Côte-d‘Or. 

1. Arch . de la Côte-d'Or, t. I, p. 24. 

2. Id t. III, p. 271. 

3. Id., t. I, p. 141. 

4. Plancher, t. III, p. 198. 
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Mariage d’Amédée VIII. 

Pour y suffire, Philippe le Hardi dut contracter url 
emprunt auprès des officiers de ses domaines 1 . Il fai- 
sait, en même temps, délivrer à sa fille des présents 
de noce dont on trouvera dans Y Histoire de Plancher 
une énumération détaillée 2 . 

D’autre part, « le joyeux avènement » de la jeune 
comtesse dans les Etats de son mari entraîna, dans les 
localités qu’elle traversait, de coûteuses réceptions, et, 
tout d’abord, à Bagé, à Pont-de-Vaux et à Bourg-en- 
Bresse 3 . 

Tous ces faits ont été empruntés soit à l'Inventaire 
des Archives de la Côte-d’Or, soit à l’Histoire de 
Plancher qui écrivait sur des documents originaux, et 
en a même reproduit quelques-uns. 

Il s’ensuit que l’on peut en induire les conclusions 
suivantes : 

i° Le mariage d’Amédée VIII et de Marie de Bour- 
gogne a été effectivement célébré en i 3 g 3 . A cette date, 
il n’y a pas eu uniquement une simple ratification de 
l’arrangement convenu, à l’Ecluse, en 1 386 , comme le 
prétendent Pingon et Cibrario. 

2° La cérémonie nuptiale eut lieu à Châlon-sur- 
Saône, et non à Tournus ou encore au château de Bi- 
cêtre, près de Paris. Cette dernière localité a été indi- 
quée par Machanée, dans son Epitome, et, d’après 
lui, par Guichenon, dans son Histoire généalogique. 

3 ° C'est le 3 o octobre 1 3 g 3 , et non en mai 1401, que 
les deux jeunes fiancés furent solennellement unis de- 
vant la sainte Eglise. En opposition à Machanée qui, 
cette fois, avait rencontré juste, Guichenon a mis en 
avant, sans s’expliquer à ce sujet, la date de mai 1-401. 


1. Archiv. de la Côte-d'Or, t. II, p. 262. 

2. T. III, p. ccxt, aux Preuves. 

3. Archiv. de la Côte-d’Or, t. III, p. 3a, 79 . 

(Rev. sav.) 1 8 
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Subsidiairement, ajoutons que l'on sait mal quels 
furent les aînés des enfants d’Amédée VIII, et en quel 
temps ils vinrent au monde. 

Selon Machanée, les premiers-nés auraient été une 
fille du nom de Marguerite et un fils appelé Antoine. 

Selon Litta, l’aîné des fils aurait bien été Antoine, 
qui, le 12 décembre 1405, fut inhumé à Hautecombe. 

Selon Pingon, ce serait Amédée qui porta, le pre- 
mier, le titre de prince de Piémont réservé depuis à 
l’héritier présomptif du trône ducal de Savoie. Pour- 
tant, d’après Litta, il n’aurait été baptisé que le 6 avril 
1412. Il mourut le 9 août 1431. 

Cette fin prématurée transmettait son rang de suc- 
cessibilité et son titre de prince de Piémont à son frère 
Louis que Pingon fait naître à Genève, le 24 janvier 1400. 

Pensant redresser une erreur de son devancier, Gui- 
chenon reporte la naissance de Louis, deux ans plus 
tard, au 24 février 1402 (date adoptée aussi par Litta), 
— attendu, affirme-t-il, que Marie de Bourgogne et 
Amédée VIII s’étaient mariés en mai 1401. Seulement, 
par une inadvertance singulière, il oublie qu’il venait 
de dire que l’aîné des enfants du premier duc de Sa- 
voie était Amédée et non Louis. 

On trouverait, peut-être, la solution de ces difficul- 
tés dans un examen approfondi des archives de Savoie. 
Malheureusement, elles ont été transportées au-delà 
des Alpes, et elles y sont restées, malgré les réclama- 
tions des conseils généraux des deux départements 
savoyens, appuyés par le gouvernement français. Il 
appartiendrait, s’il était possible, aux savants distin- 
gués, à qui la garde en est actuellement confiée, de 
nous renseigner à cet égard. 

E. Pascalein. 

* 

¥ ¥ 

Le travail qui précède, était terminé, quand le 
hasard m’a fait tomber sous la main un livre qui con- 
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firme ce que j'ai avancé sur le lieu et la date du mâ- 
riage d'Amédée VIII. Il s’agit des Itinéraires des ducs 
de Bourgogne Philippe le Hardi et Jean- Sans-Peur, 
ouvrage compris dans la Collection des Documents 
inédits sur l’histoire de France. Sauf quelques regret- 
tables lacunes, les maîtres de la Chambre aux deniers 
y consignent, jour par jour, les allées et venues de 
ces princes, les localités où ils séjournent, leurs dîners, 
soupers et gites, et les personnes de haut rang qui les 
approchent. 

On peut, par exemple, y suivre les faits et gestes de 
Philippe le Hardi, en mai 1401, époque à laquelle il a 
plu à Guichenon de marier, au château de Bicêtre, le 
jeune Amédée VIII. 

Or, Philippe le Hardi passa la plus grande partie de 
ce mois, à Conflans sur la Seine, en amont de Paris, et 
non loin de Charenton-le-Pont qui, de nos jours, l’a 
englobé. Il fait bien des excursions de courte durée, à 
Plaisance (près de Nogent-sur-Marne), à Villeneuve- 
Saint-George, à Corbeil, à Saint-Denis, à Paris, mais 
il ne va pas une seule fois au château de Bicêtre. 
Auprès de lui, on ne signale — et pas tous les jours — 
que deux de ses fils, Jean de Nevers et Antoine. 

Amédée VIII était pourtant alors éloigné de ses do- 
maines, et, en effet, on note, à deux reprises, sa présence 
à Conflans. Le mardi, 17 mai, il y dîna avec Philippe 
le Hardi, et, le vendredi, 27, « il y vint souper ». 

Si l’on ne mentionne pas les noms de la duchesse de 
Bourgogne, Marguerite de Flandre, et de sa fille, « Ma- 
dame de Savoie », c’est que ces deux princesses rési- 
daient, en ce moment, à Artois. Philippe le Hardi ira 
les rejoindre, à Arras, le 23 juin suivant. 

Ainsi est réfutée encore la double allégation de Gui- 
chenon sur le lieu et la date du mariage d'Amédée VIII. 

E. P. 
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LES NOMS DE LIEUX EN -ACUS 
EN HAUTE-SAVOIE 

(Suite.) 

Héry, à cinq kilomètres d'Alby, vient d'un dérivé 
Ariacum , cité en 879 dans une charte du roi Boson 1 . 
Le gentilice Arius ou Arrius, qui a donné naissance à 
plusieurs localités savoyardes du même nom, se re- 
trouve sous la dernière forme dans une inscription 
d’Annemasse 2 (A., p. 38 1 ). 

Humilly, village de la commune de Viry. Nous ne 
connaissons pas d'exemple du gentilice Humilius, qui 
est formé sur humilis comme Hilarius sur hilaris ; 
mais le dérivé latin Humiliano a donné en 1 120 Humi- 
lian 3 4 ; on peut donc restituer la forme gallo-romaine, 
de basse époque sans doute, Humiliacus. 

Jonzier, commune située sur la route de Condate à 
Genève et où Ton a trouvé des tuiles et des marbres de 
l’époque romaine 4. Son nom s'explique par un dérivé 
Jucundiacus de Jucundius (A., p. 25 i), formé de 
Jucundus, surnom assez commun en Narbonnaise. 

Jussy est le nom d’une localité qui sert à former la 
commune de Pers-Jussy et celui de deux villages des 
communes d’Andilly et de Sciez. On trouve, dans la 
Moselle, pour Jussy, Jussiaca en 869, dans la Vienne, 
pour Joussé, Jussiec en 1415, Jusciaco en 970, Justiaco 
en 780 5 . Jussy, de Sciez, qui est certainement d’ori- 
gine gallo-romaine, dérive donc du gentilice Justius, 
connu dans la Viennoise. 

Juvigny. Cette commune, située à 5 kil. d’Anne- 
masse, près de la route de Thonon, doit, comme Juvi- 

1. Soc. sav., V, p. 78. 

a. Allmer, III, p. 3aô. 

3 . Brun-Durand, Diction, topog. de la Drôme, i8çt. 

4. Rép. arch. 

5. De Bouteili.er, Rédet, Dict. top. 
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gny dans la Marne ', son origine à Juveniacus, dérivé 
de Juvenius ou de Juvinius (A., p. 253). 

Lorsier ou Lorzier (Et.-Maj.), localité près de Viuz- 
en-Sallaz ; Loverchy, écart de la commune de Seynod. 
Dans la Marne 1 Luperciacus en 85o donne Louvercy ; 
dans l’Ain 3 Lupertiaco en 885 devient Lurcy. Au pre- 
mier correspond en Haute-Savoie Loverchy avec le 
changement de ti ou ci en chi 3 ; au second correspond 
Lorsier, Lorsiaco 4 en 1190 avec la chute du p mé- 
dial 5 . Lupercus est un surnom latin qui a donné un 
gentilice de basse époque, Lupercius, dont on connaît 
le dérivé latin Lupercianus, nom d’un évêque au con- 
cile d'Orange en 529. 

Lully, commune sur la route cTAnnemasse à Tho- 
non, près de laquelle on a exhumé des tombes et des 
objets barbares transportés à Genève 6 . Elle a le même 
nom que Lully et Lullier, hameaux de l'ancien Gene- 
vois dont Tun est appelé Luliacum 7 dans une charte 
du commencement du xn c siècle. Luliacum ou LnUid- 
cum, pour Lolliacum, est un dérivé de Lollius, nom 
d'un potier connu à Vienne 8 (A., p. 263). 

Magny, hameaux des communes de Moye et de 
Reignier, dont le nom peut venir, soit d'un dérivé des 
gentilices Mannius ou Magnius (A., p. 265), comme 
Magnieux, dans l'Isère 9 , soit du bas latin mansionile ; 
dans ce cas, Magny est quelquefois et plus justement 
précédé de l'article ou fait encore partie d'un nom 
composé dont l’un des termes est un adjectif ou un 
nom propre I0 . 

1. Longnon, Dict. top., p. vi. 

2. Cart. St- Hugues, p. io. 

3 . Cf. Devaux, p. 356 et4oi. 

4. A. G., II, 2 ‘ part., p. 45. 

5 . Brunot, p. 1 1 3 . 

6. Rép. arch. 

7. A. G., II, 2* part., p. 24. 

8. Allmer, IV, p. 1 1 2. 

g. Cart. Sav.. n" 7g et 83 . 

10. llovzt, p g 3 .— Voir aussi te cours de M. Longnon à l’école des Hautes- 
Etudes, 1887-88. 
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Mannecy ou Manissy, village de la commune de 
Chilly, Manisie en 1219 1 . Il existe un gentilice Mani- 
cius, dont le dérivé Maniciaco , cité en 941 dans le 
cartulaire de Saint-Martin de Tulle 2 , a dû donner 
naissance à Mannecy, comme en Isère à Manis- 
sieux. 

Marigny est le nom d'un des villages de la com- 
mune de Marigny-Saint-Marcel et d’un hameau de la 
commune de Massingy ; Marignier est aussi le nom 
d’une commune située près du confluent du Giffre et 
de l'Arve. Ces localités, riches en souvenirs gallo- 
romains, sont les débris de fundi Mariniaci , appelés 
d'un Marinius, dont on retrouve le gentilice à Vienne 3 
(A., p. 278). Marigny peut s’expliquer aussi par Matri - 
niaco, de Matrinius. 

Marlioz, Marlie en 1248 (Rég.). M. Houzé (p. un 
fait venir ce nom de lieu d'un mot celtique qui signi- 
fierait marais. La situation d'aucun des trois Marlioz 
de la Haute-Savoie ne justifie cette étymologie ; en 
revanche ces localités sont toutes situées dans des ter- 
ritoires riches en antiquités gallo-romaines. Or le nom 
ancien de Merlieu, dans la Loire, est Marliaco villa 4 
en 1000. Dans la Moselle, Marl v est appelé Miriliacum 
en 745 - s ; Chastcl-Marlhac (Cantal) provient d'un A/ero- 
liacense castrum , cité dans Grégoire de Tours f \ On 
peut comparer à ces formes le nom de Marlenheim ou 
Marley au vi c et au vii c siècle, soit Marilegia villa ou 
Marolegia 7 . Du surnom Marullusest venu un gentilice 
Marullius ou Marulius, connu sous cette dernière forme 
dans des inscriptions de Vieu et de Champagne (Ain) 8 


1. A. G., XIV, n* 33 o, p. 379. 

2. Champeval, dans Bullet. archéol. de la Corrèze, i8ç3, 4* liv.. p. 664. 

3 . Allmer, II, p. 537. 

4. Cart. Sav., n* 541 . 

5 . De Bovteiller, Dict. top. 

6. Longnon : La Gaule au VT siècle, p. 5 o 5 , Paris. 1878. 

7. Doc. pall , p.12. 

8. Allmer, III. p. 38 1 et 3 o 5 . 
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et qui a dû très probablement donner naissance à 
Marlioz et à ses dérivés similaires. 

Martigny, hameau près de Cranves, peut venir, par 
Martiniacum, de Martinius, peu connu (A., p. 279) ; 
mais le surnom Martinus était si répandu qu’un scribe 
a pu écrire, par analogie, Martin-iacum pour Martin - 
acum. 

Massingy est le nom d'une commune à cinq kilo- 
mètres de Rumilly, qu’on prononce aussi Marsingy . 
Comme ses homogènes Marsangis, Massangis dans 
l’Yonne et la Marne, appelés au moyen-âge Marsengy 
et Massingi », Messemé dans la Vienne, Meximieux et 
Messimy dans l'Ain, il dérive par Maximiacus de 
Maximius, gentilice porté par un marchand de vin de 
Vienne 2 . 

Massongy, commune sur la route de Genève à Tho- 
non, route d’origine ancienne puisqu'un village situé 
vis-à-vis en contrebas s'appelle encore Sous-Estraz 
(subtus stratam). Les formes Masonyen 1236, Mason- 
giacum 3 vers 1 1 85 rappellent un dérivé Massoniacum 
de Massonius 4, gentilice venu du surnom Masso. 

Maxilly, commune à quatre kil. d'Evian, est appelée 
villa Marciliaco 5 dans une charte de la fin du xi c siècle. 
C’est un dérivé de Marcellius (A., p. 269) connu dans 
la Viennoise. La prononciation locale est en effet Mar- 
cilly, devenu Massilly par assimilation, puis Maxilly. 
Dans l'Eure, Marcelliacum donne aussi, par Massilia - 
cu?n, Marcilly 6 . 

Mercier ou Mercy est un hameau près de Faverges 
qui est peut-être Marsaciacum de la charte de la 
reine Ermengarde en io 3 i 7. Ce mot semble une mau- 

1. Longnon, Dict. top., p. vu, etc. 

2. Allmer, II, p. 167. 

3 . A. G., XIV, p. 386 , n* 338 . — Id. t II, p. 2, 2* part. 

4. Rev. ép., I, p. i 33 . 

5 . A. G., I, p. 1 54, 2* part. 

6. De Blosseville : Dict. top., 1878 

7. Cart. Sav , n* 639, var. Mar/aciacum. 


Digitized by CaOOQle 



— 270 — 

vaise graphie pour Marsciacum, précédemment Mar- 
tiacum, dérivé du gentilice Martius (A., p. 270) connu 
dans la Viennoise sous la forme Marcius. 

Messy (en pat. Méchy), village de la commune de 
Mieussy, dans une région riche en débris gallo- 
romains Messiacum est un dérivé de Messius, gen- 
tilice qui n’est pas rare en Narbonnaise. 

Mézérier, hameau de la commune de Publier, peut 
venir de Maceriacus, dérivé du gentilice peu connu 
Macerius (A., p. 481), comme Mezeriat dans l’Ain, 
Mesiriacus au xin c siècle, et Misérieux dans la Loire, 
Masçiriaco en 1000 2 . 

Montigny, village de la commune de Maxilly, est 
très probablement villa Mustiniaco 3 des chartes du 
comte Manassés en 890, 892 et 899, pour Montiniaco. 
De même Montreux (Vaud) s'appelait vers i25o Mus- 
truhel comme Montreuil, Monsteriolum et Mosterio- 
lum. Un Nicolaus de Mustignie 4 vivait en i233.Mon- 
tinius est une variante du gentilice Montanius (A., 
p. 284). 

Nangy, commune sur la route d’Annemasse à Bon- 
neville, déjà Nangiaco 5 en 1090. Son nom peut s'ex- 
pliquer par Nammiaco, les groupes ni, mi devenant ng 
comme en français 6 . Nammius est un gentilice connu 
dans la Viennoise, en particulier à Belley et à Genève 7 . 

Ogny, localité près de Thairv où l’on a trouvé des 
tuiles à rebord. Son nom, comme ceux d'Aougnydans 
la Marne, Ogni au xm c et au xvm e siècle et d’Augny 
dans la Moselle, Aviniago en 857, vient vraisembla- 
blement du gentilice Avonius ou Avinius, forme vul- 
gaire peut-être pour Avennius (A., p. 5 18). Ougny, 

1. Rev. savois., 1867, p. 91. 

2. Cart. Sav., p. 924 et 1, n* 679. 

3 . Rdg.. p. 34. 

4. Doc. vall., p. 3 og et 436 . 

5. Besson, dans l’acte de donation de Chamounix. 

6. Brukot, p. 12 3 . 

7. Allmer, III. p. 1 3 1 , 266 et 425. 
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dans la Nièvre, présente au xm e siècle un intermédiaire 
Oigniaco. 

Orly, hameau de la commune de Bonne, Aureliaco 1 
vers 101 5 ; c’est un dérivé du gentilice Aurelius connu 
à Annemasse 2 3 4 . 

Orcder, commune à 8 kil. de Thonon où l'on a 
trouvé des tombeaux gallo-romains avec des objets en 
bronze. Orcier ou Orcy, Orsye 3 en i 25 o, paraît déri- 
ver, par Ursiacum, de Ursius (A., p. 385 ), plutôt que 
de ursarius, comme dans les Hautes-Alpes, mons 
Orserius, sans doute le mont aux ours. Dans la Nièvre 
Urzy est Ursiaco en 887. 

Passy est le nom d'une commune considérable de 
la vallée de l'Arve, . importante par ses souvenirs 
romains +. 11 vient de Paciaco, cité dans une charte 
de 1019 environ 5 , dérivé de Pacius ou Paccius 
(A., p. 164). Il existe en Haute-Savoie plusieurs Passy 
qui n’ont pas probablement tous la même origine, car 
il y a pour les noms de lieu bien des différentes ma- 
nières de se reproduire, par exemple quand la localité 
prend le nom de celui qui l'a fondée ou celui du pays 
dont il était originaire. Ainsi le nom de Carouge, près 
de Genève, Quadruvium en 5 16 (Reg.), se retrouve près 
deThônes sans que ce dernier lieu puisse prétendre en 
rien à une dérivation primitive semblable. 

Perrignier, commune sur la route d' Annemasse à 
Thonon, où l'on a découvert des sépultures gallo-romai- 
nes. Dans la Nièvre, Parignv, écrit Perrigny, vient de 
Patriniacus au v c siècle : dans l'Yonne, Perrigny est Pa~ 
triniacus en 680. On peut donc donner aussi à notre 
Perrignier comme origine le gentilice Patrinius, qui 
est à pàter ce que Matrinius est à mater (Cf., p. 43 g). 

1. Cart. St-Hugues, p. 173. 

2. Allmer, I, p. 418. 

3 . A G., XIV, p. 29. n* 3 q. 

4. Rép. arch. — Revon, Insc. ont., p. 2ç-3o. 

5 . Guichenon, I, 40. 
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Pouilly. Pouilly et Saint-Jeoire sont placés dans un 
trivium de vallées. Grâce à cette situation remar- 
quable, ces localités ont été habitées dès la pierre polie. 
L’époque romaine a laissé de nombreuses tuiles, des 
poteries et des monnaies. Pouilly est un nom très 
répandu en France, où il revêt differentes formes sui- 
vant les dialectes, comme Paulhac, Pouilley, Pouillat, 
Poilly, etc. Ce n'en est pas moins le dérivé d’un ou de 
plusieurs gentilices romains, ainsi qu'en témoignent 
les chartes. Pouilly, dans l’Aube et dans l'Aisne, c'est 
Pauliacum en 695 et au ix e siècle ; dans le Rhône, 
c’est Poliacus ou villa quœ dicitur Polliaco 1 en 930 ; 
Poully, du pays de Gex, s’appelle Pulliacum 2 en 962. 
Il y a à l’origine de tous ces noms des gentilices tels 
que Paulius ou Paullius (A., p. 1 38 et 168), Pollius ou 
Pullius, ce dernier connu à Vienne 1 2 3 4 . Pulliacum a 
donc donné Pouilly comme Pouillon, dans la Marne, 
descend de villa Pullionis en 85o. Dans le même 
département, il existe un dérivé Paviliacus , aujour- 
d’hui Poilly, identique peut-être à Paulliacus et qui en 
Savoie est devenu Pavully 4. 

Présilly, commune à six kilomèt., de Saint-Julien, 
Priscilliacus , d’après le Régeste genevois (page 52 1). 
L’adjectif pj'iscus* employé comme surnom, a donné 
le gentilice Priscius et ses dérivés latéraux Priscinius 
et Priscillius, connu seulement par son dérivé Priscil- 
lianus. 

Pressy, hameaux des communes de Moye et de 
Thiez, et localité suisse près de Vandœuvre. En cette 
dernière plutôt qu’en Presinge, on doit reconnaître 
Persiago 5 ou mieux Presiago d’une charte de ioi5. 
Presiago , pour Prisciaco, dérive du gentilice Priscius 

1 . Cart. Sav., n* 36. 

2. Guichenon, I, i. 

3. Allmer, I, p. a3 1. 

4. V. Longnon, Dict. top. et les autres cités. — Cf. Houzè, p. 69. 

5. Cart. St-Hugues, p. 173 . 
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(A., p. 3oo). Une charte de Cluny en 934 offre les trois 
formes Prisciaco, Presciaco et Pressiaco 1 . 

Pringy, à cinq kil. d’Annecy, a été habité depuis 
l’époque robenhausienne jusqu’à nos jours 2 . En 867, 
c’était une des villas données à sa femme Thiedberge 
par Lothaire 3 ; elle est appelée Prinniacum ; mais il 
faut lire Primiacum, et c’est également du gentilice Pri- 
mius (A., p. 299), connu dans la Viennoise, que déri- 
vent les noms de Pringy, dans la Marne, d'après M.Lon- 
gnon, et de Prangey, dans la Haute-Marne 4. Pringy, 
près de Massingv, a sans doute la même origine. 

Quincy est un nom répandu en France, en Haute- 
Savoie ; il se rencontre dans les communes de Sillingy, 
de Clarafond, de Chilly, de Mieussy, etc. Parmi ces 
localités, celles qui sont d'origine gallo-romaine vien- 
nent par Quintiacus du gentilice Quintius ou Quinctius 
connu à Grenoble 5 (A., p. 1 56). 

Beignier, commune sur la route de La Roche à 
Annemasse, dont le nom s'écrit Rignier ou Reigny au 
xiii c siècle 6 . Regny, dans la Loire, est Rigniaco ou 
Regniaco 7 en 949 ; on peut reconnaître dans ce dérivé 
le gentilice Rennius (A., p. 3g3). 

Rézier, village important de la commune de Fessy, 
semble, comme Récv, dans la Marne, provenir d'un 
ancien Ricciacum. Le gentilice Riccius avait précisé- 
ment un représentant à Bons 8 . 

Romagny, hameau de la commune d'Ambilly, est 
sans doute un ancien Romaniacus, dérivé de Roma- 
nius, connu par une inscription de Sion 8 . 

Rumilly, ville située entre Aix-les-Bains, Annecy et 

1. Cart. Cluny, I, p. 408. 

2. Rev sav., i 863 , p. 23 ; 1,892, p. 73. 

3 . Soc. sav., V, p. 78. 

4. Bulletin de la société des sc. nat. de l'Yonne, 1894. — A. Roserot : Di- 
plômes carolingiens. 

5 . Allmer, III, p. i 63 

6. A. G., VII, p. 35 o 

7. Cart. Sav., n* 69. 

8. Allmer, II. p. 245 ; id. III, p. 279. 
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Seyssel, acquit sous les Romains une certaine impoi> 
tance. C’est d’un propriétaire nommé Romilius qu’est 
venu le nom de lieu Romeliacum, qui a donné Romilly 
et Rémilly dans l’Eure 1 et la Moselle (A., p. 304). 11 se 
peut toutefois que le radical de ce dernier nom soit 
autre, car Remilia est une femme connue au vi e siècle. 

Savigny, commune au nord du mont Vuache, dont 
le nom dérive, comme ses nombreux similaires, par 
Sabiniacus , plus tard Saviniacus 2 , de Sabinius 
(A., p. 127). 

Sevrier, commune à cinq kil. d'Annecy, près de 
laquelle on a trouvé une borne militaire datée de Cons- 
tantin et des monnaies romaines du m c siècle 3 . Son 
nom médiéval, Syviriacum , contracté en Sy'vriacum 4 , 
comme celui de Civrieux 5 (Ain) en 990 paraît venir de 
Severius, par Severiacum. Notons cependant que dans 
la Moselle Xivrv, Sivri en 1273, vient de Superiacum 
(A., p. 3 1 g). 

Tessy, village de la commune de Metz, dont le nom 
ne peut guère venir que du gentilice Tettius ou Tessius 
connu à Aoste 6 . 

Trossy, village près du Lvaud. Cette dernière com- 
mune est célèbre par une trouvaille de trois trépieds et 
d'une plaque de bronze. On a supposé qu'il existait 
non loin de là un camp romain 7 . Trossy, comme 
Troissy, dans la Marne, d’après M. Longnon, et Trucv 
dans l’Yonne, Truciacus en 634, doit dériver d'un 
gentilice Truccius ou Troccius, d’origine gauloise 
(A., p. 408). 

Valleiry, à douze kil. de Saint-Julien, in villa 
Valeriaco 8 dans une charte de 1099. Le gentilice 

1. De Blosseville, Dict. top., 1878. 

2. Guichengw, I. 8a. 

3 . Revon, Jnsc . antiq p. ao. — Rt». sa»., i 863 , p. 16. 

4. A. G., XIV, p. 58 . 

5 . Cart. Ainay % p. 1081. 

6. Ai.lmer, 111 , p. 206. 

7. Re ». sa»., i 865 , p. 70. 

8. A. G., I, p. 1 36 , 2* p. 


Digitized by LaOOQle 



Valerius était très répandu dans la Viennoise, où 
M. Allmer en cite 53 exemples (A., p. 145 ), entr’autres 
sur des inscriptions de Genève, de Vienne, d'Aix-les- 
Bains, de Rumilly, etc. 

Veyrier est situé sur les bords du lac d’Annecy, 
entre la villa romaine des Barattes et les bains de 
Mertthon. Au-dessus les rochers sont percés de grottes 
artificiellement aménagées dans lesquelles on a trouvé 
des monnaies et divers objets gallo-romains 1 . Veyrier, 
comme Vayrac 2 , dans le Lot, Vairiacum en 968 , peut 
descendre de Varius, gentilice d’où sont dérivés beau- 
coup de Véry de France (A., p. 33ç), ou plus encore de 
Verrius, connu à Genève, à Groisy et à Vieu 3 . 

Vigny, Vignier et Vinier, localités des communes 
de Larringes, Jonzier, Bons, Samoëns, etc. La plupart 
ont comme origine Vinearium, lieu planté de vignes ; 
d’autres, comme Vigny, de Bons, cité à la fin du xn e siè- 
cle 4, peuvent venir du gentilice Vinius ou Vinnius. 

Viry, commune à six kil. de Saint-Julien, sur la 
voie romaine de Condate à Genève, citée en i3o6 (via 
publica antiqua) comme traversant le hameau de 
Vuillonnex, en Suisse 5 . On y a déterré des fragments 
de sculpture et des monnaies romaines 6 . C’est égale- 
ment non loin de Viry, au château de Novéry, qu’a été 
trouvée l’inscription de S. Pompeius Macrinus 7. Son 
nom doit venir par Viriacum de Virius, gentilice 
connu à Vienne et à Aoste avec la variante Virrius 
Notons que les dérivés des gentilices Varius, Vertius, 
Vireius, Virius et Virrius ont pu facilement être con- 
fondus par les scribes. 

P. -Ch. Marteaux. 

t. Rev. sap., 1890, p. 263. 

2. Champbval, Cart. de St-Martin de Tulle. 

3. Allmer. III, p. 273, 327 et 394. 

4. Reg., n* 455 et coït. 

5. A, G., XIV, p. 326 ; n* Soo. 

6. Rep. arch. 

7. Revon, Insc. ant. t p. 44. 

8. Rev. Ep., n* 63. 
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T{I?MES gA Vf^ÉCIE ^C^CES 

O altitudo ! 

ANNECY 

Quand la barque, aux flots bleus doucement balancée. 

Vers le rivage aimé revient avec lenteur, 

J’admire longuement le spectacle enchanteur 
Qui charme mes regards et ravit ma pensée ; 

La cime des roseaux au vent du soir bercée 
Ondule autour de nous dans un bruit chuchoteur. 

Et du Pâquier fleuri j’aspire la senteur, 

Tandis que ma main plonge au fil de l’eau glacée 

Dans la poussière d’or qui tombe du soleil, 

Vibre, sur le fond clair de l’occident vermeil. 

De la ville aux contours aigus l’ardente image ; 

Et comme au ciel doré d’un gothique tableau, 

Montent, double symbole où revit le vieil âge, 4 

Le clocher de l’église et les tours du château. 

Durandot. 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 

(dons et échanges) 

Bulletin delà Soc. d'anthropologie, n° 4, 1 894. Extraits. — 
G. de M. : Réforme de la chronologie-, (propose de 
prendre comme ère initiale la date de 10,000 ans avant 
J.-C: ce qui nous reporterait à l'an 1 1894 ; une routine 
absurde, mais plus commode que toute réforme ra- 
tionnelle, s’opposera de longtemps à cette transforma- 
tion). io. : Cachettes de l'âge du bronze en France, 
inventaire et classification. 

Bulletin Mat. et phiL du Comité des travaux Mat. — Es- 
nault: Liste des cent gentilshommes de la chambre 
du roi Louis XIII (1620). Le premier est Emmanuel- 
Philibert de Savoye, marquis de Villars. 
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Bulletin de la Soo. dliiat. naturelle de Savoie, ri° 2, 18941 

— Nécrologie : L. Pillet. — Révil : Quelques mots 
sur la géologie du Chablais. 

Bulletin de l’Institut national genevois, 1894. — L. Du- 
four : Un procès de presse en i 6 o 3 ; il s’agit d’une 
chanson savoyarde sur l’Escalade imprimée par Marc 
de la Rue, à Thonon. — L.-D. V. : Les victimes de la 
guerre de Genève contrele duc de Savoie(i 58 g-i 5 ço) ; 
d’après Gautier, Goulart et les registres mortuaires. 

Bulletin de la Soc. vaudoise des sc. naturelles, n° 114, 
1894. — P. Jaccard : Un herbier de J. -J. Rousseau ; 
il l’envoya en 1773 à son élève M l,c Delessert avec une 
lettre (inéd.). Rousseau était en botanique un amateur 
sérieux, plein de soin et d’exactitude en même temps 
qu’un maître éclairé. 

Cyclamen, n° 17. — Boymond : Lettre de Berthollet, 
déc. 1800, au préfet de police en faveur de l’écrivain 
Tissot. 

Ifém. et Doo. de l’Aoadémie ohablaidenne, t. VII, 1893. 

— L.-F. Piccard : L’abbaye de Filly et quelques sei- 
gneurs du voisinage ; nombreuses chartes inédites. 

Mém. et Doc. de l’Académie salédenne, t. XVII, 1894. — 
Deux lettres inéd. de saint François de Sales. — J. -F. 
G. : Journal de saint François de Sales (1614-1622). 

— M. Orsat et J. -F. G. : Monographie de Servoç 
(l’auteur fait dériverce nom du bas-latin serva, réservoir 
à poisson, d’après Ducange). — Chavaz et J. -F. G. : 
Registre des anniversaires des Macchabées de Genève 
(i 4 o 6 -i 535 ), d’après une copie faite aux archives de 
cette ville. — J. -F. G. : Trois pièces inédites concer- 
nant le couvent des Voirons. — Notes sur Epagny, 
avec deux bulles inéd. des papes Paul III et Pie VI. 

Opuscules. — -Barr Ferree : Chronology of the Chur- 
c hes of France ; New-Yorck, 1 894 (Annecy, S'- Pierre ès 
liens dep. 1822; bâtie au xii c siècle env., rebâtie au 
xviii*). — F. Bosson : Samoëns- Sixt, guide des vallées 
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supérieures du Giffre; Chambet, Annemasse, 1894, 
in- 12, 127 p. (rendra service aux amateurs de ces beaux 
et pittoresques paysages ; pourquoi ne pas citer V. L., 
Souvenirs de Sixt, Genève, 1 856 ?) — J. Mercier: 
Vie de M. Bouvet, curé de Saint-Maurice d’Annecy, 
Abry, 1894; (cette nouvelle éd. n’est guère qu’une 
réimpression de l’éd. de 1870). — L. Terrier : Choses 
et gens d’Annecy ; Hérisson, 1894, in-8°, 27p.; poésies 
et scènes en patois d’un réalisme parfois amusant. 

Bevue archéologique, 1894 (extrait). — J. Mayor : No- 
tes sur les anneaux mérovingiens du Musée de Genève ; 
à citer l’anneau d’or au nom de Juliane (?) trouvé près 
de Perrignier ou de Bons et entré en 1886 à ce musée.) 

Bevue suisse de numismatique, n 05 1 et 2, 1894. — D r 
Ladé : Le trésor du Pas de l’Echelle (suite) ; deniers 
au nom de Saint-Maurice. — N 0 ** 3 et 4. -r- Id : Un 
nouveau denier de Conrad, év. de Genève. — Id : Con- 
tribution à la numismatique des comtes de Savoie ; 
monnaies inédites, rarissimes ou mal attribuées. — 
Trouvailles : prix détaillé des monnaies du trésor des 
Fins, d’après M. Serrure (Bull, de Numismatique, 
2 e v., p. 146). C. M. 


AVIS. 

M. Mugnier, conseiller à la Cour d’appel de Cham- 
béry, place Saint-Léger, n° 54, prie les personnes qui 
posséderaient des diplômes universitaires (de docto- 
rat, baccalauréat, licence, en droit, médecine, théolo- 
gie, arts) ou des thèses sur parchemin, soie ou papier 
et antérieurs à ijq 3 , de vouloir bien les lui commu- 
niquer à ses frais ou simplement de les lui indiquer. 
M. Mugnier leur fera retour rapidement de ces docu- 
ments destinés à être utilisés pour une Histoire de 
l'Enseignement supérieur en Savoie. 


Le Directeur-Gérant : Marc Le Roux. 
a 182-94. — Annecy. Imprimerie de F. Abry. 
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OCTOBRE -NOVEMBRE— DÉCEMBRE. 
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Voir à la page 34.5 les comptes-rendus des séances 
de la Société Florimontane. 


SOCIÉTÉ FLORIMONTANE D’ANNECY 


CONCOURS DE BEAUX ARTS DEJ894 


Le concours fondé par M. Andrevetan et la ville 
d'Annecy en faveur des Beaux-Arts compte, cette 
année, parmi ceux qui ont attiré le plus grand nombre 
de concurrents et la plus grande diversité dans leurs 
œuvres. On trouve dans l’arène artistique, des profes- 
seurs de dessin, des élèves de l’Ecole des Beaux-Arts, 
des amateurs de peinture, une jeune fille. 

Les conditions d’inégalité dans la lutte, la variété 
dans le choix des sujets et le mode d’exécution ont 
rendu difficile la tâche de la Commission spéciale 
composée de trois professeurs de dessin et de quelques 
membres de la Société Florimontane, qui a été char- 
gée d’apprécier les travaux des concurrents, et de dis- 
tribuer, à titre de récompense, la somme de 400 francs 
mise à sa disposition. 

Cette modeste somme ne lui a pas permis d'établir 
des catégories de prix, pour chaque genre de travail. 
Elle a dû se borner à grouper les œuvres qui lui étaient 
soumises en trois classes générales : dont la première 

(Rev. sap.) 19 
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comprend le dessin et la peinture, la deuxième la sculp- 
ture ; la troisième, la gravure. 

La Commission s'est inspirée de la pensée des fon- 
dateurs des prix, qui ont eu surtout pour but de ré- 
pandre le goût des arts, d’exciter l’émulation des 
artistes et des amateurs dans un milieu éloigné des 
grands centres artistiques. Elle s’est montrée très large 
dans la distribution des mentions honorables , dési- 
rant encourager les artistes et ne pas décourager les 
amateurs. 

Ces explications données pour faire saisir la portée 
de ses décisions, le Jury passe à l’examen des œuvres 
des concurrents, en suivant la classification qu’il a 
établie. 

La plus grande toile qui s’offre à son appréciation 
est intitulée : L’Exilée . Une jeune et belle alsacienne 
portant la coiffure de son pays, vient d’émigrer en 
Algérie. Assise sur une falaise qui domine une mer 
argentée, elle soutient de sa main gauche sa tête qui 
s’incline sous le poids de sa tristesse, tandis que sa 
main droite repose sur le rocher où elle laisse tomber 
une lettre et une fleur. La figure contractée par les 
souvenirs qui l’oppressent, la jeune émigrée suit d’un 
regard mélancolique le navire aux couleurs nationales 
qui se dirige vers les côtes de France. C’est en vain que 
le beau soleil d’Afrique lui sourit à travers la brume de 
la mer, loin de la consoler il augmente sa peine. Le 
plus beau soleil est celui de la patrie. 

De cette figure de jeune fille correctement dessinée 
et bien peinte, il se dégage un sentiment plein de pa- 
triotisme et de poésie qu’on est heureux de voir exprimé 
par une peinture attachante. 

Quel que soit le mérite de la toile de M. Antony 
Reignier, la Commission n’a pu lui allouer un premier 
prix en argent. Cet excellent peintre ayant déjà rem- 
porté une distinction de cette haute catégorie dans un 
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précédent concours de la Société Florimontane, elle a 
dû se borner à rappeler un premier prix, afin d'éviter 
que les récompenses soient monopolisées, contraire- 
mentaux intentions des fondateurs, et que le concours 
ne devienne désert par l’effet du découragement. 

M. Daisay, professeur de dessin à Chambéry a pré- 
senté au concours une peinture à l’huile : Le Secret, et 
un fusain portant ce titre suggestif : Veille d! Examen. 

Dans le tableau du Secret , une jeune fille coiffée et 
habillée à la dernière mode lit attentivement un livre, 
debout, accoudée sur la tablette d’une bibliothèque 
qu’elle vient d’ouvrir furtivement. 

Le Jury n’a pu lire par dessus l’épaule de la jeune 
curieuse le secret mystérieux contenu dans le volume 
qu’elle a commencé par le milieu, prête à partir à la 
première alerte. Ce doit être du fruit défendu. La figure 
qui manque un peu de modelé n’a pas un caractère 
bien déterminé ; l’attitude est naturelle. Cette peinture 
ne brille pas par un coloris très remarquable, mais 
elle a été exécutée par un artiste qui sait dessiner. Elle 
captiverait davantage l’attention si le spectateur n'était 
pas distrait par des objets accessoires qui sont dissé- 
minés dans la chambre de la bibliothèque et dont la 
tonalité n’est pas suffisamment amortie. Ce sont au 
centre du tableau les livres jaunes étalés sur les rayons 
de la bibliothèque et sur les côtés un buste en plâtre, 
un vase de fleurs. 

M. Daisay a donné une idée plus complète de son 
talent, au point de vue du dessin et de la composition, 
dans son fusain : Veille d’ Examen. 

Un jeune lycéen debout devant un tableau noir in- 
dique à deux jeunes filles, ses sœurs probablement, 
une figure qu’il vient de tracer. A en juger par les for- 
mules écrites sur le tableau , il répète une leçon de 
chimie à ses sœurs qui se préparent à l'examen du 
brevet supérieur. Assises autour d’une grande table de 
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travail, attentives, dans une attitude différente, elles 
offrent les lignes d’un profil charmant. 

L’une d’elles prend des notes, l’autre entièrement 
absorbée par la démonstration, a fermé un livre qu’elle 
tenait dans la main gauche; son corps abandonné par 
son esprit occupé ailleurs, s'affaisse. Elle laisse tomber 
sa main droite sur le bras du fauteuil. Chaque person- 
nage de cette scène de famille est bien à son plan. La 
lumière est heureusement distribuée, l’air circule dans 
cette salle où se trouvent dans la pénombre une sphère 
terrestre et un piano, indiquant qu’on y cultive les 
sciences et les arts. C’est là une composition bien mo- 
derne qui symbolise l’union fraternelle des frères et 
des sœurs dans la lutte pour le savoir. Elle offre un 
réel intérêt cette leçon de chimie en famille, surtout si 
elle doit s’appliquer un jour à l’hygiène et à la cuisine, 
le premier des arts, — suivant Brillat-Savarin ! 

La Commission s’est arrêtée avec une vive satisfac- 
tion devant cette composition où se joue entre les ac- 
teurs le vieux jeu toujours intéressant de l’unité et de 
l’harmonie, dans un milieu approprié à leur action. 

Elle a décerné un premier prix de cent francs à 
M. Daisay pour son travail très complet, bien composé 
et fort bien exécuté : La Veille de l’Examen. 

La Commission a cru devoir attribuer un second 
prix de quatre-vingts francs à M. Mouthon, élève de 
l’école des Beaux-Arts. M. Mouthon a obtenu plusieurs 
distinctions dans les concours de cette école. Il a ex- 
posé au concours Andrevetan , des Académies, des 
portraits, des paysages. Sa touche est à la fois large et 
précise ; il dessine nettement les contours de ses figu- 
res ; il en accuse, avec décision, les reliefs et les mé- 
plats. Son paysage de la Puya est bien composé ; les 
terrains sont traités avec fermeté, les arbres ne sont 
pas l’image symbolique d'un arbre quelconque ; ils 
ont le port, la physionomie caractéristique de leur 
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espèce. La tonalité générale de ce paysage donne l'im- 
pression des journées un peu monochromes et sombres 
que nous avons subies l'autome dernier. 

L'effet choisi a été peint en plein air, d’après na- 
ture ; il emporte son caractère de vérité. 

Toutefois, comme le soleil plaît généralement, même, 
en peinture, la Commission aurait désiré voir quel- 
ques-uns de ses rayons animer le paysage. Le soleil est 
un puissant auxiliaire pour obtenir, par le constraste 
avec les parties ombrées, des effets piquants dans les 
scènes de la nature. Les portraits du jeune artiste au- 
raient également gagné à être rehaussés par quelques 
touches plus fraîches, plus lumineuses, à se détacher 
d’un fond moins noir , et plus nuancé. La lumière 
donne de la vie et de l’animation aux ligures comme 
aux paysages. M. Mouthon a posé solidement les ba- 
ses de son éducation artistique, par une étude cons- 
ciencieuse du dessin ; n’ayant commencé à peindre 
que depuis quelques mois, il n’est pas étonnant que 
son coloris n’ait pas encore atteint le degré de perfec- 
tion qu’il pourra lui donner avec le temps et le travail. 

Un jeune instituteur de Leschaux, village de la 
Haute-Savoie, situé à 900 mètres d'altitude, n’ayant 
jamais eu de maître de dessin, a demandé, depuis 
quelques mois, d’être placé à l’école communale 
d’Annecy, pour avoir l’occasion de perfectionner ses 
études artistiques. 

Il a soumis à l’examen de la Commission diverses 
études faites au fusain d'après la bosse. Deux de ces 
études sont vraiment remarquables ; ce sont : la repré- 
sentation de la statue d’Eve après la chûte, de Delaplan- 
che ; l’autre, le groupe des trois Vertus théologales 
suivant les uns , ou des trois Grâces , d’après les 
autres, de Germain Pilon, soutenant l’urne que Ca- 
therine de Médicis avait destinée à renfermer le cœur 
de Henry IL 
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M. Hudrv, c’est le nom du jeune instituteur, a sur- 
monté, avec un rare bonheur, les difficultés que pré- 
sentait la reproduction au fusain de ces deux modèles. 

Eve tourmentée par le remord se tord de désespoir : 
elle cache dans ses bras sa tète et sa honte. 

M. Hudrv a reproduit très exactement les mouve- 
ments de son corps, onduleux comme celui du serpent 
qui est à ses pieds, la rondeur des chairs, les effets de 
lumière qui glissent sur ses membres, les ombres 
transparentes, éclairées çà et là par les reflets des objets 
environnants, la prostration qui l'accable. 

11 a aussi rendu avec une grande correction de dessin 
les beauxcorps, à demi-voilésdes jeunes déesses, chefs- 
d’œuvre de Germain Pilon, qui se donnent gracieuse- 
ment la main. La distinction de leur attitude, les 
charmes de leur figure ont été vivement saisis. Les 
blancs ont été si bien ménagés, les ombres ont été 
mariées avec tant d’art et de fermeté, qu’on croirait 
être en présence d'une peinture à l’huile. L’ensemble 
du groupe, qui se trouve dans la grande salle de pein- 
ture du Musée d’Annecy se détache avec un relief et un 
éclat étonnants du fond estompé de la salle, tapissée 
de tableaux qui s'effacent dans la pénombre. 

On a de la peine à s’expliquer comment un simple 
amateur qui n’a pas été initié aux secrets de l’art a pu 
les deviner et pénétrer si avant dans la pensée du 
sculpteur, dont il a copié le chef-d’œuvre. 

Il n’y a rien dans la manière de procéder de M. Hu- 
drv qui trahisse l’effort, l’empreinte, la marque d’un 
professeur. Il n’en a jamais eu; il n’a pu consacrer à 
l’étude du dessin que les rares moments de loisir que 
lui laissait son travail professionnel. M. Hudry aurait 
quelque droit d’être fier de ses œuvres. — Il n’en est 
rien. Le jeune instituteur est d’une modestie rare. Il 
est regrettable que ses ressources nelui aient pas permis 
de suivre un cours de dessin, dans une école du Gou- 
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vernement. Il ne s’est présenté au concours Andreve- 
tan que pour connaître l’appréciation qui serait faite 
de son travail, et savoir s’il devait faire de nouveaux 
efforts, dans l’intention de suivre une carrière artisti- 
que pour laquelle il se sent un goût décidé. 

N’ayant pas de modèle vivant à sa disposition , 
M. Hudry a fait son portrait avec l’aide d’un miroir. 
Ce portrait très artistement dessiné et modelé, estd’une 
ressemblance si frappante qu’un des membres de la 
Commission qui voyait M. Hudry pour la première 
fois, n’a pas hésité à le saluer par son nom. 

La Commission aurait pu signaler quelques incor- 
rections de dessin qu’elle a remarquées dans deux 
études, d’après la bosse, moins importantes que celles 
dont nous venons de nous occuper ; mais, en présence 
du succès de bon aloi que M. Hudry a obtenu par le 
seul fait de son talent uni à un travail persévérant, 
elle ne croit pas devoir insister sur quelques défail- 
lances. 

M. Hudry est un bel exemple à offrir à la jeunesse 
qui se consacre à l'étude des arts. 

La Commission lui accorde un troisième prix de 
60 francs, en regrettant que le prix ne soit pas plus 
important, persuadée quelle est que si M. Hudry con- 
tinue à travailler avec la même ardeur, il atteindra le 
but qu’il poursuit et qu'il s’élèvera toujours plus dans 
le domaine de l’art. 

M. Coppier ne se contente pas d'être un habile gra- 
veur, il veut encore être un peintre, et de prime saut, 
il se met à peindre des jeunes filles, des enfants, des 
vieillards, des paysages, des animaux; s'il continue 
toute la création passera sous son pinceau trop fécond. 

Dans un tableau en hauteur, M. Coppier développe 
une jeune bergère à la taille élancée qui occupe pres- 
que toute la toile. Légère et court vêtue elle descend à 
grands pas, en compagnie de deux chèvres, au milieu 
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d’un feu d’artifice de feuillage qui l'enveloppe, comme 
d’une auréole lumineuse. La nappe bleue du lac d’An- 
necy s’étend au-dessous d’elle et remonte, par l’effet de 
la perspective, jusqu'à la presqu’île de Duingt, la dé- 
passe et ne s'arrête que devant le cirque de montagnes 
aux grandes vagues immobiles qui ferment l’horizon. 
Dans ce paysage à plusieurs étages, le peintre a eu de 
la peine à trouver l'espace nécessaire pour loger le ciel. 
La place considérable que la jeune bergère occupe dans 
le cadre, relativement au paysage, lui donne l’aspect 
d'une géante dans un pays liliputien. 

Cette disposition rappelle une jeune fille peinte par 
un grand maître moderne dont les pieds reposaient sur 
le cadre du tableau et la tête atteignait la partie supé- 
rieure. 

La Commission n'a pas cru que ce fût là un exem- 
ple heureux à suivre même de loin. 

La bergère à la figure allongée, coiffée à la mode, 
sans expression, produit l’effet d'une jeune citadine que 
le peintre a transportée, par quelques coups de pin- 
ceaux, sur la montagne. En dépit du hâle dont il a eu 
soin de teindre son visage, elle n’a ni la rusticité ni la 
naïveté que réclame son emploi. On voit qu'elle a hâte 
de regagner les arcades d'Annecy. 

Volontiers elle enverrait ses deux compagnes paître 
où bon leur semblerait. 

Toute cette scène est d'ailleurs éclairée par un 
beau soleil ; le lac et les montagnes sont revêtus d’une 
coloration harmonieuse et vraie. 

Dans son marché du Pâquier qui fourmille de villa- 
geois et d'animaux, M. Coppier a peut-être un peu 
abusé de la permission accordée aux poètes et aux ar- 
tistes de tout oser. Pour avoir la facilité de donner de 
l’ampleur aux personnages et aux animaux du premier 
plan, sans être obligé de mettre leurs têtes dans les 
nuages, comme dans le tableau de la bergère, il leur a 
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coupé la moitié des jambes ; bêtes et gens ont l’air dé 
sortir du cadre. Ces pauvres mutilés qui reposent sur 
des moignons font de la peine à voir. Une vieille pay- 
sanne vient de vendre sa vache à un villageois roublard 
qui l’a payée avec de l’or, en napoléons comme on dit 
au marché, la vieille examine attentivement une pièce 
d’or, en faisant une grimace affreuse, le vendeur en 
fait autant de son côté, en clignant de l'œil. Cette scène 
tourne au grotesque sans être comique. Il y a près de 
ce groupe une jeune fille qui enlace de son bras la 
vache vendue, à laquelle elle parait très attachée. Si 
cet épisode eut été bien dessiné il aurait pu avoir un 
certain intérêt; malheureusement la Commission a dû 
reconnaître que plusieurs personnages n’avaient pas 
été suffisamment étudiés ; le fond, qui ne manque pas de 
soleil, papillotte et quelques feuillages qui devraient être 
en arrière plan paraissent, par la vivacité de leur colo- 
ris, venir en avant des personnages du premier plan. 
Si les grands artistes sommeillent quelquefois, il est 
bien permis à M. Coppier de ne pas toujours être heu- 
reux dans le choix de son sujet et dans la manière de 
le traiter. 

Sa composition à inspiré cette réflexion générale 
qu'il serait beaucoup plus avantageux pour- les concur- 
rents de ne donner que le dessus de leur panier, que 
les meilleures œuvres de leur atelier, air lieu d’exposer 
toutes les études qui leur tombent sous- la main. Ils 
éviteraient ainsi l'obligation souvent pénible pouF le 
Jury de critiquer des œuvres hâtives, alors qu’il ne 
demanderait pas mieux de n’avoir que dés éloges à dis- 
tribuer. Mais le choix à faire est souvent difficile pour 
les artistes. Il leur arrive de nourrir, comme de bons 
pères de famille, une tendresse égale pour tous les 
enfants sortis de leurs pinceaux. 

Le sujet du troisième et dernier tableau de M. Cop- 
pier n’est pas nouveau. Un vieil aveugle assis au bord 
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d’un chemin, ayant sa jeune fille à’ ses côtés, implore 
la charité des passants. 

A quelques pas de lui s’avancent trois enfants qui se 
donnent la main ; le plus jeune porte un cerf-volant 
aussi grand que lui, les deux autres, un garçon et une 
fillette, paraissent avoir aperçu l’aveugle ; ils ouvrent 
de grands yeux sans qu’on puisse bien se rendre 
compte s’ils expriment l’étonnement ou la pitié, leurs 
rayons visuels se perdant dans l'espace au lieu d’être 
dirigés sur l'aveugle. Dans l’esprit de l’artiste cet âge 
serait-il sans pitié, comme le croyait à tort le bon 
La Fontaine? L'ensemble de la composition aurait peut- 
être présenté plus d’intérêt si les enfants attendris par 
l’aspect misérable de la jeune compagne de l'aveugle 
eussent versé entre ses mains leurs petits sous de po- 
che. Quoiqu’il en soit, le vieil aveugle n’est pas mal 
peint. La jeune fille dont le visage est émacié par la 
souffrance jette un regard d’envie et de tristesse sur les 
enfants qui vont s’amuser, tandis qu’elle est con- 
damnée à demeurer auprès de son vieux père. 

C’est le contraste douloureux qui existe entre l’ai- 
sance et la misère et que l’art moderne a souvent repro- 
duit. Il est possible que ce soit là l’idée morale que 
l’artiste ait voulu mettre en évidence. 

Le Jury a remarqué que le groupe des trois enfants 
qui laissent à désirer au point de vue du dessin, est 
peint d’une manière trop uniforme; que la teinte géné- 
rale aurait dû être modifiée par la couleur locale propre 
à chaque figure, tout en tenant compte de la théorie du 
plein air. D’une manière générale, on peut dire que le 
coloris de cette peinture est agréable. 

La Commission a estimé que malgré les lacunes que 
cette toile renferme, la somme des qualités qu’elle 
possède était suffisante pour lui mériter une mention 
très honorable. 

Une jeune fille peinte par une jeune fille, c'est là un 
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fait assez rare pour que le Jury ait examiné ce portrait 
avec toute la bienveillance possible. Il n’a pu toutefois 
s’empêcher de constater que les traits du visage de son 
modèle, les plis, vêtement, sont marqués par des 
lignes noires, trop accentuées, que la pâle figure de la 
jeune fille manque de modelé. Mlle Beauquis a mieux 
réussi dans le portrait plus caractérisé d’un homme 
d’un âge mûr. Il est peint avec entrain; il se détache 
bien du fond et ne manque pas d’une certaine vie, 
d’une certaine animation. On ne pourra pas lui repro- 
cher de n’avoir pas l’œil ouvert et de n’avoir pas de 
blanc dans l'œil. — Il en a trop. C’est ce qui lui donne 
cet air un peu étonné qui est peut-être le résultat de 
l’ennui de la pose, mais qui ne doit pas être habituel 
au modèle. On croit généralement que le portrait est 
une des branches de l’art qu’il est le plus facile d’at- 
teindre. — Il n’en est rien. Les bons portraits sont 
extrêmement rares : que d’études, que de sagacité sont 
nécessaires pour rendre la physionomie, l’attitude, 
l’expression habituelle et caractéristique de son mo- 
dèle, pour le représenter sous son aspect ordinaire, le 
plus favorable ? 

Il n’est pas étonnant que Mademoiselle Beauquis qui 
débute n’ait pu réunir du premier coup toutes les qua- 
lités. C'est pour l’encourager à perfectionner celles 
qu’elle a montrées, et à conquérir celles qui lui man- 
quent que le Jury reconnaissant les heureuses dispo- 
sitions de cette jeune fille lui assigne une mention 
honorable. 

Après les paysages ensoleillés de M. Coppier, le 
Jury s’est trouvé en présence d’une peinture nocturne 
donnant l’impression générale de la silhouette des 
tours féodales du château d’Annecy dominant de toute 
leur hauteur aristocratique les anciens quartiers et le 
port de la ville. 

Quelques rares et pâles étoiles, et la lumière défail- 
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lante des becs de gaz municipaux, jettent çà et là une 
lueur incertaine sur les eaux du Thiou. C’est bien la 
nuit, la nuit noire telle qu’elle existe parfois dans cetté 
bonne ville d'Annecy quand le gaz n’est pas pressé dé 
donner son éclat normal. Sous ce rapport l’impression 
que M. Callies a cherché à reproduire est vraie. Pouf 
exprimer cette espèce d’incertitude qui règne dans la 
direction des lignes par une nuit très obscure, il a fait 
flotter les lignes verticales des murailles des tours au 
point de leur faire perdre l'équilibre, les toits angu- 
leux se sont arrondis sous son pinceau vacillant. Le 
spectateur a de la peine à s’habituer à cet équilibre 
instable de ces vieilles tours qui portent si fièrement le 
poids des siècles. Il cherche inutilement à découvrir la 
forme de l'amas d’objets confus qui se trouvent englo- 
bés dans le périmètre de la silhouette noire qui les 
encadre. 

Dans cette situation pénible il se prend à enviër le 
sort de l’ami Pierrot dont la chandelle était morte, mais 
qui avait au moins un clair de lune pour trouver 
la porte de son voisin et lui demander du feu. Le choix 
du sujet était heureux ; s’il avait été doucement éclairé 
par quelques rayons de la lune qui auraient dessiné 
vaguement la forme du canal, et des constructions 
étagées sous la protection du château, il aurait pu 
obtenir un effet intéressant et poétique comme on 
disait autrefois. M. Callies a-t-il pensé que cet astre 
était bien vieux, bien usé pour l’introduire dans un 
tableau moderne ? Les membres du Jury n’alyant pu 
pénétrer l’intérêt qui s’attache à un tableau qui n'est 
pas suffisamment éclairé, pour qu’on voie ce qu’il ren- 
ferme, M. Callies est resté incompris, du moins pour 
cette étude. 

Hâtons-nous de dire qu’il a donné au concours deux 
sujets beaucoup plus compréhensibles, quoiqu’ils pré- 
sentent quelques lacunes. Ces deux sujets sont vieux 
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comme le monde, mais on les revoit toujours avec 
plaisir. Ce sont l'automne et le printemps. Dans l'au- 
tomne, M. Callies nous transporte sur la lisière d’une 
forêt illuminée par un beau soleil. Il y a de jolis tons 
de feuilles mortes dans ce feuillage jauni que le moin- 
dre vent emportera dans la tombe commune. 

Le paysage n’a qu'un seul personnage tout de noir 
habillé; c’est un maître corbeau qui n’est pas perché 
sur un arbre, mais qui ouvre un large bec, et semble 
annoncer par ses croassements la prochaine arrivée de 
l’hiver. L’oiseau de mauvais augure se promène gra- 
vement sur les feuilles chûtes en terre — il aurait du 
reste de la peine à s’installer sur le seul arbre un peu 
apparent qui est près de lui. Ce dernier n’a que des 
branches embryonnaires sortant d’un tronc droit 
comme un poteau et qui a dû être construit en quatre 
coups de pinceau. Cette manière de symboliser les 
arbres de toute une forêt a paru un peu archaïque à la 
Commission. Au moyen âge, l’arbre était aussi repré- 
senté par un tronc quelconque, mais il avait quelques 
gaules au bout desquelles les enlumineurs attachaient 
une grosse feuille chargée de représenter les feuilles 
absentes. 

Nous ne pensons pas que M. Callies appartienne à 
cette école qui recule dans le passé, pour prendre son 
élan, et s’élancer plus avant dans la peinture de l'ave- 
nir ; nous sommes plutôt disposés à croire qu’il ne 
s’inspire que de la nature et qu'il a peint un arbre 
émondé. 

De l’automne nous remontons au printemps. 

Le Printemps de M. Callies est réduit à sa plus 
simple expression, puisqu’il ne se compose que de 
quelques pommiers en fleurs plantés en quinconce 
dans un verger ; il ne laisse pas que donner une idée 
assez vraie de cette époque de l’année. L’herbe drue du 
verger n‘est pas mal rendue ; les arbres paraissent en- 
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veloppés dans l'air ambiant ; les lointains sont réussis, 
les branches un peu tourmentées ont, il est vrai, quel- 
ques solutions de continuité, la couleur a manqué au 
pinceau dans le feu de l'improvisation, mais en somme, 
l’ensemble du paysage a paru relativement assez satis- 
faisant à la Commission pour qu’elle se crût autorisée 
à octroyer à M. Henry Callies une mention hoûorable. 

Nous voici devant un dessin qui n’est pas à propre- 
ment parler une œuvre d’art, mais qui contient quel- 
ques vignettes artistiques, et qui offre un véritable 
intérêt pour le pays. C’est un panorama circulaire des 
montagnes qui encadrent le lac d’Annecy et de ses 
environs. L’auteur de ce travail très bien exécuté est 
M. Guerry. Il suppose un touriste qui fait un voyage 
au long cours en 2 heures autour du lac d’Annecy, et 
il lui montre successivement, comme dans une ga- 
lerie de tableaux, toutes les montagnes, tous les ports, 
qui s’offrent successivement à ses regards ; la crête 
crenelée du Parmelan, le Veyrier, les Dentsxle Lanfon, 
la Tournette et son fauteuil, les courbes du Grand- 
Charbon, la vallée d’Entrevernes, la croupe allongée 
du Semnoz portant sur’ses derniers contreforts le châ- 
teau féodal des comtes de Genève. 

Toutes ces montagnes, si variées de formes ont été 
saisies avec leur caractère particulier et rendues avec 
une fidélité qui les fait reconnaître à première vue. Dans 
ce panorama, M. Guerrv a intercalé quelques vignettes 
très artistement dessinées qui racontent aux voyageurs 
les sites pittoresques, les différentes curiosités à visiter. 
Cette œuvre réunit ainsi l’agréable et l’utile. La Com- 
mission a estimé qu’elle méritait une mention hono- 
rable. 

Aucun prix n’a été donné à la sculpture. 

Un élève distingué de l’école des Beaux-Arts, 
M. Tissot, a essayé de traduire sous la forme plastique 
d’une statuette ces beaux vers d'Alfred de Musset : 
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Regrettez-vous le temps où le ciel sur la terre 
Marchait et respirait dans un peuple de Dieux ; 

Où Vénus Astarté, fille de l'onde amère, 

Secouait, Vierge encor, les larmes de sa mère. 

Et fécondait le monde en tordant ses cheveux ? 

Il n’est pas donné à tous les statuaires, même à de 
grands artistes, de créer une Vénus vraiment digne de 
ce nom. La Vénus de M. Tissot est debout sur sa 
conque marine, sa chevelure l’inonde, non pas comme 
un manteau de roi, mais comme une cascade tombant 
à flots pressés derrière elle. 

Le jeune statuaire est bien parvenu à imprimer au 
corps de la plus belle des déesses un mouvement 
onduleux qui lui a permis de tordre ses cheveux sans 
cesser d’être gracieuse ; malheureusement les traits du 
visage sont un peu lourds ; les chairs sont indécises, 
l’on ne trouve pas dans l’ensemble de cette statuette, la 
beauté idéale qu’on est en droit de demander dans la 
représentation d’une Vénus. M. Tissot n’a pu remplir 
complètement la tâche ardue qu’il s’était imposée. 
Etant donné ses succès antérieurs il aurait vraisem- 
blablement mieux réussi, s’il avait choisi pour con- 
courir un sujet moins difficile, plus familier. Le Jury 
n’a pu lui accorder qu’une mention très honorable. 

GRAVURE 

M. Coppier dont le nom a déjà été prononcé avec 
éloge, paraît avoir trouvé sa véritable voie dans la 
reproduction par la gravure des chefs-d’œuvre des 
grands peintres. C’est dans cet art difficile qui tend 
malheureusement à se perdre qu’il semble destiné à 
obtenir des succès de bon aloi. Parmi les séries de 
gravures qu’il a exposées : portraits de Léonard de 
Vinci, tableaux de genre de Meissonnier, Ascension de 
la Vierge de Murillo, la Commission a remarqué le 
portrait de Monna Lisa, épouse del Giocondo, ce chef- 
d’œuvre de Léonard de Vinci, dont Vasari disait : Ce 
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n'est pas une peinture, c’est le désespoir des peintres, 
l’on pourrait ajouter, des graveurs. Reproduire, avec 
du blanc et du noir, les traits de cette femme aimable 
au regard fascinateur, au sourire énigmatique, baignée 
dans une demi-teinte harmonieuse, encadrée dans un 
voile transparent est une entreprise des plus hardies, 
dans laquelle bien des graveurs ont échoué. 

A part quelques noirceurs, quelques duretés qui en- 
lèvent à la bouche une partie des grâces de son sourire 
contenu, au paysage du fond son caractère fuyant, et 
qui tiennent peut-être à la peinture qui a poussé au 
noir, on peut dire que M. Coppier a triomphé, dans 
une large mesure, des difficultés qu'il avait à vaincre. 
M. Coppier s'est également distingué par la manière 
facile et pleine d'entrain avec laquelle il a interprété la 
fameuse Rixe de Meissonnier, l'attitude de la physio- 
nomie violente des adversaires furieux, prêts à se 
ruer l'un sur l’autre dans une taverne; par la fidélité 
avec laquelle il a reproduit le tableau du même auteur 
représentant Napoléon entouré de son état-major. 

Le Jury a surtout apprécié la reproduction d’un per- 
sonnage qui regarde par une fenêtre ouverte sur un 
paysage lointain. L’attitude du personnage, la perspec- 
tive fuyante de la campagne entrevue dans le cadre de 
la fenêtre ont été rendus avec une vérité et une finesse 
qui captivent. 

Bien que M. Coppier n’ait donné au concours au- 
cune œuvre de sa composition, le Jury a cru devoir 
lui octroyer le premier prix de gravure de ioo francs, 
en raison de l’habileté rare, de la virtuosité exception- 
nelle dont il a fait preuve dans la traduction difficile 
des chefs-d’œuvre des grands peintres que nous avons 
cités. 

M. Dépollier, graveur de la Banque de France, a 
soumis lui aussi aux examinateurs du concours, une 
série de sujets divers qu’il a gravés dans ses moments 
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de loisirs. Citons des scènes familières du xvm e siècle, 
la statue de Y Annexion de la Savoie à la France , de 
Falguières, les portraits de MM. Ducroz et Duval, dé- 
putés de la Haute-Savoie, des paysages savoyards. Ces 
gravures sont surtout remarquables par la précision du 
dessin, le fini. Les scènes du xvm e siècle rappellent la 
manière des graveurs de cette époque. Les portraits 
sont bien étudiés et ressemblants. La gravure de statue 
produit un effet plus agréable que l'original. Les 
paysages se ressentent de l'imitation de la photogra- 
phie, ils en ont l'aspect lisse et sans accent. On n‘v sent 
pas assez la pointe du graveur imprimant à chaque 
objet son cachet, les impressions qu’il a reçues direc- 
tement de Tétude de la nature. 

Les gravures de M. Dépollier accusent en général 
un peu de raideur, au milieu de précieuses qualités. 
l T n second prix de 60 francs lui a été décerné. 

En terminant ce trop long rapport, la Commission 
est heureuse de constater que la modeste fondation 
instituée par M. le docteur Andrevetan et la ville 
d'Annecy, en faveur des Beaux-Arts, au sein de la 
Société Florimontane, a produit, suivant la vieille 
devise de cette Compagnie, des fruits et des fleurs. 


CONCOURS DE POÉSIE DE 1894 


Messieurs, 

Si, l'an dernier, nous avons éprouvé le regret de ne 
pouvoir récompenser dignement toutes les pièces cou- 
ronnées, nous avons eu cette année le plaisir, qui n’est 
pas sans regret non plus, de pouvoir amplement me- 
surer à leur mérite le prix de chacune des œuvres que 
nous avons distinguées. Le concours, dans son ensem- 
ble, est bien inférieur au précédent, et notre tâche sera 

(Am». sojm a o 
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tooins aisée que l'année dernière. Pour aller, suivant 
l'habitude, du moins bon au meilleur, nous passerons 
rapidement sur le n° 4, où l’admiration que Fauteur 
manifeste pour les savants courageux qui ont établi un 
observatoire au sommet du Mont-Blanc, ne saurait 
compenser les fautes de prosodie, de français, d’ortho- 
graphe et de goût qui fourmillent d’un bout à l’autre 
de cette pièce dont les vers comptent de cinq à huit 
syllabes, au petit bonheur. 

Le n° 7, Une Ame (Fac et spera). est également une 
pièce remplie de bonnes intentions : mais si les bonnes 
intentions comptent en morale, sans suffire d’ailleurs, 
puisque l’enfer, dit-on, en est pavé, elles ne comptent 
point en art, où l'exécution est tout et où l'on consi- 
dère non pas ce que l’artiste a voulu faire, mais ce 
qu’il a fait ; or il a fait bien des vers lourds et prosaï- 
ques, il en a même commis qui offensent cruellement le 
goût : tels ceux-ci où un mari retrouvant sa femme, 
divorcée, et veuve de son second mari, nous raconte 
ses émotions : 

J’avais l’un de ses bras comme en une tenaille 

J’enlaçais un des miens alentour de sa taille : 

« Quoi l je puis t'adorer maintenant sans concours !... 

Le n° 2, manuscrit, est reproduit par le n° 9, en 
épreuves d’imprimerie. L’auteur y chante le lac d’An- 
necy ; ses effusions ressemblent un peu trop à un guide 
Joannemis en vers. La poésie descriptive présente une 
grande difficulté ; car, si l'on veut être poète, on n’est 
plus exact, et si l'on veut être exact, on n’est plus 
poète. La géographie et la poésie sont deux sœurs sans 
doute, mais deux sœurs ennemies. Que l'auteur sur- 
veille ses rimes : je relève volutes et abruptes, Fier et 
fer ; puis il en est encore au bric à brac mythologique, 
j’entends la mythologie grecque, car la Scandinave ou 
l’indoue est fort à la mode. Mais on ne peut plus 
écrire, pour dépeindre, sur la route de Cran, les pro- 
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jttenades sentimentales des ouvrières et de MM. les 
Militaires : 

Si la tendre Vénus, déesse de Cythère, 

Est propice aux amours de l'accorte ouvrière, 

Et si Mars est encore un galant séducteur, 

Vulcain, dans la fournaise où coule sa sueur... 

La troisième partie est meilleure, il y a du mouve- 
ment, et la comparaison du Fier et du Savoyard n*est 
pas sans saveur. L'auteur peut bien faire ; toute la 
pièce dans le ton de la dernière partie eût assurément 
remporté un prix. 

Dans le n° i, Maternité , nous trouvons aussi quel- 
ques vers passables, mais noyés dans une masse pe- 
sante de vers prosaïques et d'expressions gauches, pour 
ne rien dire de plus. L'auteur manie assez facilement 
levers; mais qu'il réfléchisse un peu avant d'employer 
un terme ou une image comme celle-ci : 

O risée ! elle avait cette prétention 
De répandre l'odeur de la distinction. 

Le n° 3 renferme trois pièces de valeur inégale. 
Et la Lumière fut, simple fragment d'une épopée, La 
Création, s'attaque à la lourde tâche de décrire la ge- 
nèse du monde. Il y faudrait à la fois plus de préci- 
sion et plus d'envolée, deux qualités difficiles à accor- 
der. L'auteur abuse vraiment des épithètes, a des mots 
malheureux : « et ces mondes pas nés », emploie l'ad- 
verbe loin comme adjectif et ne sait pas mettre en re- 
lief les termes importants. Le mot qui devrait éclairer 
toute la pièce est évidemment « et la lumière fut » ; et 
voici comment l'auteur le présente : 

Car Dieu d'un mot : lumière ! en bon ordre, à leur place 
Chatoyants, radieux, les sema dans l'espace. 

L'ensemble donne, sans jeu de mots, une impres- 
sion de chaos : ce n’est point là dans ma pensée un 
éloge. 

Aurore d'Etè est plus aisée, mais bien insignifiante : 
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c'est de la poésie conventionnelle et doux-coulante, 
agréable sans doute et harmonieuse, mais entendue 
combien de fois ! 

Une Rose est une pièce également agréable et har- 
monieuse, d'une grâce un peu mièvre, et dont Malherbe 
eût rayé bien des métaphores incohérentes. D’ailleurs, 
c'est encore là une musique bien connue. Que l’auteur 
s'étudie à sentir et à penser par lui-même, et non pas 
à travers ses souvenirs littéraires, et il acquerra cette 
originalité dont l’absence est son plus grave défaut. 

Le n° 5, Pour Demain , est au contraire une pièce 
personnelle, plus peut-être par la matière même que 
par la manière dont le sujet est compris, senti et ex- 
primé; mais enfin l'impression est produite, et il est 
agréable de trouver dans une pièce une pensée, et une 
pensée qui ne soit pas tout à fait banale. Il y a de bons 
vers, solides comme le rocher où s'élève le château de 
l’auteur ; de nobles sentiments y sont assez fortement 
exprimés, mais que d’impropriétés et de prolixité ! 
Toute force se perd dans ce délayage. Il faut savoir 
condenser, élaguer, et. méditer ce vers de Pascal sur sa 
XVI e Provinciale : « Je n’ai pas eu le temps de la faire 
plus courte. » 

Une aimable épître nous présente les Sensitives 
in° 6). Dans ces nombreuses pièces, il y en a beaucoup 
qui ne sont que des esquisses ; la qualité de l’auteur 
est avec une grâce juvénile, trop juvénile, une abon- 
dance facile, trop facile. L’auteur, sans renoncer à la 
sincérité qui est son charme principal, doit travailler 
à préciser sa pensée, à analyser avec plus de profon- 
deur ses sentiments, à faire acte d’homme en ses vers 
plutôt qu’à y répandre les effusions un peu, oserai-je 
dire, larmoyantes de son adolescence. Si j'ai dit à l’au- 
teur précédent : Faites plus court, à celui-ci je dirai : 
Faites plus long, et surtout, creusez plus profond. 

Le n° 1 o nous offre un bouquet de sonnets et une 
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grande pièce philosophique : Nostalgie . Les sonnets 
sont estimables ; chacun d'eux contient une pensée 
et la chute n'en est quelquefois pas mal trouvée. Le 
Grand Prêtre aurait de la saveur s’il ne rappelait de 
trop près certaine Chanson des Rues et des Bois de 
Victor Hugo. De même Nostalgie nous rappelle un 
peu trop une méditation de Lamartine. Néanmoins il 
faut louer dans l’auteur une pensée nette et des vers 
fermes et bien équilibrés. Je critiquerai un change- 
ment de rythme au milieu de la pièce ; sans aucun mo- 
tif les rimes d’enlacées deviennent croisées. Et puis il 
y a de la prolixité, du délayage, des répétitions d’idées 
avec des images trop peu dissemblables. Tout cela 
n’empêcherait pas la pièce d’être remarquable, s’il ne 
s’y trouvait cinq vers faux et un solécisme, l’auteur 
faisant arcane du féminin, ce qui fait un sixième vers 
faux. 

La forme du n° 8, Poésies est au contraire impec- 
cable. Le Pantoum est habilement enlacé, et les deux 
développements parallèles sont subtilement conduits 
jusqu’à la fin. Thaous , chanson d’Orient, est un petit 
bijou, un peu frêle, mais si finement ciselé! Les Hi- 
rondelles d Hiver sont un sonnet remarquable, où la 
sobriété de la forme fait bien valoir l’émotion et le pit- 
toresque de la pensée. Fiat n’est qu’une esquisse, 
mais d'une mélancolie pénétrante. Le reste est plus in- 
signifiant. Tout cela est bien, niais un peu court d’ha- 
leine. C’est de la poésie légère, je le sais ; mais enfin 
Fiat pouvait et devait être autre chose : voyez les effu- 
sions si catholiques et si touchantes du pauvre Ver- 
laine. Que l'auteur ne se contente pas de polir de toutes 
petites pièces ; qu’il vise un peu plus au grand art; s’il 
arrive dans des œuvres plus importantes à conserver 
ses qualités de fermeté élégante et de grâce sobre, il 
pourra, comme on disait jadis, fouler sous ses pieds 
la cime du Parnasse. 
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Lçs quatre dernières pièces ont paru au jury dignes 
de récompense, et voici, Messieurs, la manière dont il 
vous propose de distribuer les prix : 
i cr prix (80 fr.), n° 8, Poésies. 

2 e prix (6o fr.), n° io, Nostalgie. 

3 e prix ex æquo (3o fr,), n° 5, Pour Demain, et n 9 6. 
Sensitives . 


LES SARRASINS EN SAVOIE 


On sait que le courant lancé par Mahomet à la con- 
quête du monde *, entraînait avec lui des bandes de 
toutes les peuplades qu'il rencontrait sur son passage. 
Perses, Juifs, Berbères, Maures, Ibères, Arabes de 
l'ouest ou Sarrasins. C’est sous cette dernière dénomi- 
nation qu'ils ont laissé le plus de souvenirs dans nos 
Alpes. Une inscription du Vallais les appelle Is- 
maélites 2 : On jette encore à leurs descendants 
le nom d 'Agarènes, d‘Agar, mère d'Ismaël. Leurs 
stations ont été assez répandues en Savoie. J’en ai 
mentionné un certain nombre au Congrès scienti- 
fique de France tenu à Chambéry en i863, compte- 
rendu, page 56o. Je faisais remarquer que les noms 
des localités où la tradition plaçait des stations de ce 
genre appartenaient presque tous aux langues afri- 
caines, comme Cevins, Fezzons, Melphe, Rachi, Sofa, 
Rama, Jarsi, etc. Plusieurs noms de famille ont la 
même origine, comme Mansor, Magar, Ulliel, Jarre, 
Jarzuel, David, etc. Une famille de Fezzons a gardé le 
nom de Sarrasin avec le type de sa race. D'autres sont 
doublés d'un appoint très significatif : Billiet-Maure, 
Micoz-Maure, Gaschet- Maure, Viallet- Maure. Le sa- 
vant cardinal Billiet, archevêque de Chambéry, ne ré- 

i. Alcoran, Soura, VIII, IX. 

i. Saint Maurice et la Légion thébéenne, 122. 
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pudiait pas son origine ; car il avait placé deux tôtes 
de Maures dans ses armoiries, et le faciès ne la démen- 
tait pas non plus. Sa famille originaire de Naves en 
Tarentaise, s’y occupait d'exploitations minérales, 
comme généralement celles qui venaient d'Afrique. 

Sur le versant nord de cette montagne, au village de 
l'Adray dans la commune de Beaufort, on a conservé 
le souvenir de familles qui vivaient dans des grottes 
d’exploitation. Connues sous le surnom de Gris, elles 
passaient pour opérer des sortilèges. 

Il y en avait un autre centre dans le bassin des Fon- 
tanus-sous-Meraillet près de l’ancien chemin de Ro- 
selenc. On y observait dans une grotte deux tables 
monolytes couvertes de figures d'anatomie animale ou 
de plantes en relief. On les appelait les tables de la 
Sarg&ga, contraction du mot Synagogue. 

Leurs fosses ont été utilisées plus tard par des So- 
ciétés organisées pour l'exploration du fer, du cuivre 
et de l'argent. Elles sont encore très reconnaissables. 

Les officiers et les soldats qui ont séjourné en Algérie 
n’ont pas eu de peine à reconnaître les types berbères et 
arabes dans plusieurs familles de Beaufort et de Ta- 
rentaise pendant les manoeuvres alpines de ces années 
dernières. 

Dans les premiers temps de leur invasion dans le 
pays, les Sarrasins, pour ne pas exposer leurs cadavres 
aux recherches des chrétiens, les brûlaient et les 
cendres étaient enfouies dans une grotte écartée au 
bois de Rossillon, situé au bas d’un tertre boisé qui 
porte encore les restes de l’ancien château de Beaufort. 

A la longue ils contractèrent des alliances, et, comme 
leurs galeries d’exploitation minérale étaient rappro- 
chées des chalets des montagnes, ils s’adonnèrent aussi 
à la fabrication des fromages. On a conservé le sou- 
venir des moyens employés par eux pour obtenir la 
présure : c'étaient tantôt les fleurs du Chardon dit 
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Pet-de-lâne ou épine blanche, tantôt les feuilles de ta 
Grassette ou Pinguicula vulgaris. Ces dernières don- 
nent au fromage un goût très agréable. Elles sont 
encore utilisées comme plantes vulnéraires. 

Mais, si elles formaient un fromage plus gras et de 
meilleur goût, leur usage dépouillait trop le petit lait; 
on ne pouvait plus faire du sérac. C’est pour cela que 
l’on a abandonné ce système pour suivre celui des 
fromagers suisses, qui ont fréquenté nos montagnes 
dès le xvi c siècle. Ils emploient les fleurs de la plante 
appelée vulgairement la Caillette à lait , à fleurs 
jaunes (gallium). 

Mais les ménagères la trouvent trop faible et y ajou- 
tent assez souvent encore une bouillie de quelques 
litres du Pet-de-Vâne. 

On extrayait autrefois de la cire du petit-lait. Mais 
alors ce dernier ne pouvait plus servir à rien. 

S'il y a des plantes qui font cailler le lait, il y en a 
aussi qui l'empêchent. Ainsi, un pauvre passant qui 
n’avait pas été accueilli à son gré dans un chalet, jeta 
une herbe dans le chaudron et s'enfuit. On ne put fa- 
briquer aucun fromage ce jour-là. Je ne pourrais pas 
assurer que ce fut un Sarrasin. Mais les gens y virent 
un sorcier. 

Dans ce cas, on doit faire chauffer le chaudron à 
rouge, le battre de coups de baguette. Le malheureux 
sorcier, qui a dû souffrir personnellement tout ce qu’on 
a fait au chaudron, arrive tout penaud, tout essoufflé, 
et se hâte de retirer le sort qu'il avait jeté. 

11 m’a paru utile de ne pas laisser perdre ces sou- 
venirs. Il est temps d'en recueillir encore ailleurs, 
avant que les traditions disparaissent dans notre vie 
tourmentée, sur ces populations étrangères. 

C.-A. Ducis. 
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LES 

CAHIERS DU CAPITAINE LAUGIER 


En 1 835 , M. Jérôme-Roland Laugier, ancien capi- 
taine, retraité depuis 1807, déposait à la bibliothèque 
publique d’Aix en Provence un manuscrit intitulé : 
De la Guerre et de V Anarchie, ou Mémoires histori- 
ques et aventures d'uti capitaine du 27 e régiment d'in- 
fanterie légère pendant sei^e années et cinq mois de /<j 
Révolution. Ces Mémoires ont été, par les soins de 
M. le professeur Pélissier, publiés d'après le manuscrit 
original et imprimés à Aix en 1893 (imprimerie Re- 
mondet-Aubin). 

Quelques mots de biographie suffiront à faire con- 
naître le capitaine Laugier. Né à Salon en 1770, il 
exerçait à Apt un petit commerce, lorsque survint la 
Révolution ; alors il s’engagea dans un des bataillons 
de volontaires des Bouches-du-Rhône. Sous-lieutenant 
élu à son arrivée au corps, lieutenant en vendémiaire 
an m, capitaine en 1800, il fît avec ces divers grades 
seize ans et cinq mois de service. Il fît les campagnes 
de Corse, des Alpes-Maritimes, et, dans l’été de 1796, 
pendant la célèbre campagne d’Italie, son corps était 
dans le Tyrol italien, lorsqu’il fut incorporé avec la 
demi-brigade allobroge et le bataillon des tirailleurs 
des Basses-Alpes pour former la 27 e demi-brigade d’in- 
fanterie légère. 

C’est par là surtout, par son entrée dans la demi- 
brigade, qui était formée de l’ancienne légion allo- 
broge, qu’il nous intéresse dans cette rapide étude. 
Malgré cet amalgame, la 27 e n’avait que 1 ,200 hommes. 
« Je fus, dit-il, placé lieutenant dans la i rc compagnie 
du i er bataillon, et, au lieu d’un capitaine, j"en eus 

(Rev. tav.) % i 
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deux : le second servait d'aide-de-camp au général 
Rusca. Il y avait des compagnies qui avaient jusqu'à 
trois officiers surnuméraires et de chaque grade. » Ce 
grand nombre d'officiers surnuméraires rendait tout 
avancement impossible. 

La 27 e légère était sous les ordres du chef de brigade 
Dessaix ; l’un de ses chefs de bataillon était Dupas, et 
la demi-brigade comptait encore un très grand nombre 
de soldats et d’officiers savoyards. 

Les récits du capitaine Laugier complètent, en d’in- 
téressants détails, les documents dont je me suis servi 
pour la Vie du général Dessaix e t pour les Volontaires 
de la Savoie. Le rôle de la 27 e légère, toujours d'avant- 
garde à l’attaque, d’arrière-garde à la retraite, est aussi 
actif qu’important. Au combat de Nago, « si le i cr ba- 
taillon s'était laissé surprendre, ou n’avait opposé une 
défense héroïque, toute la division Vaubois était cer- 
née, et les Autrichiens, maîtres du pont de Mori, 
l’auraient été de Roveredo ». 

Au combat du plateau de Rivoli, la demi-brigade 
était réduite à 900 hommes. Elle chargeait avec avan- 
tage l'infanterie autrichienne, lorsque la cavalerie l’at- 
taqua par derrière et la mit en désordre. « Trente-cinq 
officiers et le général de brigade Dessaix, et environ 
i5o hommes, après s'être longtemps défendus, se ren- 
dirent prisonniers. » Après Arcole, la demi-brigade, 
qui n’avait plus que 600 hommes, fut envoyée, pour se 
refaire, au blocus de Mantoue. 

C’est avec un vif intérêt que l'on suit, dans les sou- 
venirs du capitaine Laugier, la 27 e légère dans cette 
série de campagnes étonnantes, qui du Tyrol condui- 
sirent l’armée à la conquête de Naples sous Cham- 
pionnet. La 27 e eut, pendant deux ans, pour colonel 
intérimaire, Méjan, attendu [que le colonel Dessaix, à 
son retour de captivité, avait été nommé, par les élec- 
teurs du Mont-Blanc, député au Conseil des Cinq- 
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Cents. Dessaix reprit le commandement de la demi- 
brigade après le 18 brumaire. 

Laugier attendait toujours son grade de capitaine, 
que le colonel Dessaix lui faisait toujours attendre, en 
raison du grand nombre des officiers surnuméraires à 
placer. Laugier attribuait à tort ces retards au mauvais 
vouloir du colonel Dessaix, à ses préférences « pour sa 
« coterie, pour ses Savoyards. Suivant lui, c'étaient les 
« meilleurs officiers, les patriotes par excellence. » Et 
pourtant les allobroges n'avançaient pas plus vite que 
les autres ; pour se convaincre de cette vérité et de l’er- 
reur de Laugier, il suffit de parcourir les services des 
officiers allobroges, que j'ai donnés dans les Volon- 
taires de la Savoie 1 . Tout en se plaignant de la « par- 
tialité » du colonel pour ses vieux allobroges, Laugier 
ajoute : « J’ai cru cependant que .Vil s'était abandonné 
« à son caractère, s'il avait eu auprès de lui de vrais 
« amis, il aurait reconnu la justice de ma demande. » 

Enfin Dessaix donna l'ordre de le recevoir capitaine, 
en septembre 1800, à Rotterdam, au moment où le 
pauvre lieutenant commençait à se décourager : « En- 
nuyé d’une guerre sans fin et pour laquelle je m'étais 
déjà assez dévoué, je me persuadai que j’avais eu déjà 
assez de peines, de fatigues et de dangers pour ma 
patrie. A cause de ces raisons, je résolus d'user de 
toutes les économies possibles pour faire une somme 
suffisante pour m’acheter une petite métairie et m’y 
retirer. » 

Laugier est le militaire « vertueux et sensible », ai- 
mant la justice, l'ordre et la discipline, et faisant des 
économies. Il décrit complaisamment les pays qu'il 
visite et les mœurs des habitants, et partout il s'efforce 
de faire aimer le nom français. Tel était d’ailleurs l'es- 


1. V. notamment les services des lieutenants AUouard. Bocquet. Petit, Sa- 
voye qui attendirent I; grade de capitaine bien plus longtemps que Laugier. 

(A. F.) 
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prit des officiers de son corps, animés des plus nobles 
sentiments républicains. Le soldat, livré à lui-même, 
se serait volontiers livré aux excès, mais les officiers et 
les sous-officiers, dévoués, probes, désintéressés, étaient 
admirables. 

La 27 e , désignée pour faire partie de l'expédition de 
Saint-Domingue, qui fît périr de maladie 60,000 fran- 
çais, eut le bonheur d'échapper à cette triste desti- 
nation. 

« Depuis 1789, on n’avait point donné de congés 
absolus. Au mois d’octobre 1802, il y eut ordre d’en 
donner. Quatre cents hommes, anciens de service au 
régiment, prirent leur congé pour différents pays, de 
sorte que le régiment resta à 5oo hommes environ, 
20 hommes par compagnie, dans le courant de 1802. 
Le régiment fut porté à i,5oo hommes par des cons- 
crits du Tarn ; après, il n’y eut plus de congés. » 

En Hollande, la paix était bonne, on ne dépensait 
rien ; aussi Laugier put, en i8o3, acheter dans son pays 
une propriété pour le prix de 9,000 francs, dont il paya, 
la moitié comptant. 

Il fît le voyage de Hollande en Provence, se con- 
damnant à le faire en partie à pied, et « pour éviter 
tout embarras, je ne conserve qu’une chemise et une 
paire de bottes dans un mouchoir. Ce petit paquet est 
suspendu au ceinturon de mon sabre et je mets mes 
épaulettes dans la poche. Je me rappelé alors le temps^ 
où j’allai à l’ennemi comme un simple soldat... » 

C’est en i8o3 que le colonel Dessaix fut nommé 
général de la brigade à laquelle appartenait le 27 e léger, 
et, en 1804, il passa dans un autre corps d’armée et 
quitta ses anciens compagnons d'armes, encore nom- 
breux au régiment. Parmi ces officiers, il en est plu- 
sieurs à qui Laugier rend justice ; de ce nombre est le 
brave et excellent capitaine Marion, d’Annecy. Mais il 
en est un autre, aussi d'Annecy, qui est sa bête noire : 
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c’est « le lieutenant Bocquet, poète-chansonnier », à la 
charge duquel il met divers griefs, et auquel il reproche 
une versatilité souvent, hélas ! attribuée aux poètes. 

En août i8o5, le 27 e léger, qui faisait alors partie du 
corps d’armée de Bernadotte, division Drouet d’Erlon, 
quitta le Hanovre pour commencer la fameuse campa- 
gne d’Austerlitz. 

« A une lieue de Salzbourg, nous reçûmes les vivres 
de campagne pour la dernière fois. Ici va commencer 
une longue campagne sans magasins, sans administra- 
tion, ce qui fut appelé par la suite faire la guerre à la 
Bonaparte. » 

Le corps de Bernadotte fut faiblement engagé jusqu’à 
Austerlitz, et le 27 e n‘eut qu’une cinquantaine d'hom- 
mes hors de combat *. 

« Dans ce temps-là, l’empereur Napoléon rendit une 
proclamation dans laquelle, pour s’attacher l’armée et 
lui faire oublier qu'elle venait de perdre 25 pour 100 
sur sa solde payée en papier autrichien, promit à cha- 
que régiment qui s’était trouvé à Austerlitz une gratifi- 
cation de cent mille francs, flattant ensuite les soldats 
de l’espoir de revoir leur patrie, « Vous serez bientôt, 
« disait-il, dans cette terre sacrée, et pour moi, mon 
« plaisir sera de vous voir tous réunis autour de mon 
« palais. » Fausses promesses ! Non-seulement, il ne 
voulait point donner la paix à notre patrie, mais déjà 
il méditait une nouvelle guerre. » 

En avril 1806, Bernadotte fît manœuvrer à Furth la 
division Drouet. « Les évolutions finies, il fît apporter 
des tonneaux de bière pour en gratifier les soldats. 
Notre régiment, le premier au combat, fut le premier à 
la distribution. Les carabiniers refusèrent ce don ; ce 
refus fut suivi de celui des chasseurs. Bernadotte avait 


1 . C’est à Austerlitz que fut tué le sous-lieutenant Vittet (Maurice) né à Alby 
' Ulaute-Savoie) en 1776, volontaire allobroge en 1792, sous-lieutenant en 1804. 

(A. F.) 
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complimenté à Lunebourg nos soldats sur la beauté du 
camp et de leurs baraques ; il leur promit une gratifi- 
cation, un pantalon et une chemise. Les soldats, se 
rappelant cette promesse, disaient en murmurant : 
« Ce Gascon veut nous rendre quittes pour une cruche 
« d'eau. » Un général ne doit rien promettre s’il ne 
peut tenir parole, car alors il se rend ridicule et affai- 
blit la confiance. Les soldats des autres régiments refu- 
sèrent aussi la bière, disant : « Puisque le 27 e n’en veut 
« pas, il a ses raisons pour cela ; nous ne devons point 
« en prendre. » Cet accord unanime pour un objet si 
minime étonna le maréchal, qui eut la prudence d’igno- 
rer, et d’apprendre qu'un chef doit être conséquent 
dans ses promesses. » 

Campagne d’Iéna. — Dans le Meddembourg, le 
temps était froid, humide et pluvieux. « Nous faisions 
des marches et contre-marches dans un pays mêlé de 
bois, de collines, de lacs, de jolis bourgs et de villages. 
Nous marchions la nuit comme le jour ; peu d'heures 
de repos. A la poursuite du corps du général prussien 
Muller, l'infanterie faisait son possible de bon cœur et 
sans murmures ; mais elle ne pouvait aller au galop 
des chevaux ; de quoi le général en chef prince Berna- 
dotte est fâché : « Si l'infanterie ne veut pas marcher, 
« dit-il à la fin de la harangue, je marcherai seul, moi, 
« avec la cavalerie. » 

« Deux jours après, dans une vaste plaine où il n‘v 
avait ni arbres, ni maisons, le régiment atteint, avec 
trois régiments de dragons, la cavalerie prussienne 
forte de 5 , 000 hommes. Le 27 e léger, ayant formé deux 
carrés de ses deux bataillons, marche en ordre. A la 
première décharge, les dragons prennent la fuite. Le 
général en chef reste seul devant la cavalerie ennemie. 
Les deux compagnies de voltigeurs étaient sorties des 
carrés, et attaquant à la course, enlèvent et sauvent le 
prince qui allait être pris. Les voltigeurs entrent dans 
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les carrés et le corps de cavalerie prussienne avance au 
galop sur le régiment. Le corps de bataille de la divi- 
sion était encore à une lieue. Les cavaliers prussiens 
tombent devant nos remparts de fer. Le feu roulant et 
non interrompu atteint de près comme de loin cette 
masse de cavaliers. La baïonnette, tenue par des mains 
fermes, s'enfonce dans la poitrine des chevaux. Les ca- 
pitaines, solides dans le maniement de l'épée, de leurs 
créneaux écartent les sabres des cavaliers prussiens et 
portent des coups mortels au cœur et à la tête. Les 
carrés ne peuvent plus avancer par les monceaux de 
cadavres morts ou mourants. La cavalerie prussienne 
se retire au galop. Cette belle affaire est un chef-d'œu- 
vre militaire, où le courage, le sang-froid et la fermeté 
sont guidés par les talents de la tactique et la confiance 
des soldats envers leurs officiers ; et, ce qui est presque 
sans exemple, nous n’eumes ni morts, ni blessés. 

« Cette affaire du 27 e avec la cavalerie prussienne 
força le général Muller a continuer sa retraite. Notre 
général aurait voulu le combattre en rase campagne, 
mais le général prussien connaissant mieux les tours et 
détours des lacs et des forêts, harassait notre troupe, 
qui était obligée de marcher jour et nuit sans pouvoir 
l’atteindre. 

« Une nuit après l’affaire, notre général en chef se 
plut, pendant la marche à côté de ma compagnie, à 
féliciter les soldats en patois gascon (il savait qu’il y 
avait des gascons, des basques et des languedociens). 
Ceux-ci, profitant de l'obscurité de la nuit, répétaient 
les paroles de Bernadotte : « Si l’infanterie ne veut pas 
« marcher, j’irai moi seul avec la cavalerie. » Des plai- 
sants répétaient : « Il n'est pas si bête; il sait comme 
« les cornichons l'ont lâché. » Les chasseurs appe- 
laient les dragons, qu'ils méprisaient, des cornichons ; 
à cause que, mettant leurs capuchons verts sur leurs 
casques, ils imitaient les cornichons. La plupart de ces 
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régiments étaient indisciplinés, bons pour le pillage, 
lâches dans les combats. Un jour, dans un cantonne- 
ment où les soldats étaient fort à l'étroit, on envoya un 
régiment de dragons pour doubler le régiment. Nos 
chasseurs prirent les armes et refusèrent de les rece- 
voir. Le chef des dragons insistait, disant qu’ils ve- 
naient pour nous soutenir à l’avant-garde. Les officiers 
du 27 e s'assemblèrent et signifièrent à ce corps de se 
retirer : qu'ils n'étaient faits que pour embarrasser 
dans un combat et épuiser les vivres ; que le 27 e léger 
n’avait pas besoin de cavalerie, et qu’ils ne souffriraient 
avec eux que le 2 e hussards, ancien régiment brave et 
discipliné. Ils se retirèrent. 

« Les généraux ne trouvèrent point à redire, car ce 
que le régiment décidait passait pour loi dans tous les 
régiments d’infanterie du corps d’armée. Nous en 
eûmes une preuve dans les plaines de Furth, lorsqu'ils 
refusèrent le pot de bière de gratification. 

Au commencement de cette campagne, les généraux 
et leurs aides de camp traînaient après eux une suite 
nombreuse de chevaux plus que quadruple de l’ordon- 
nance. Cet abus entraînait un nombre inutile de valets 
et de palefreniers et hâtait la consommation des four- 
rages. Entre autres, le général Dupont 1 faisait enlever 
tous les chevaux de prix qui tombaient sous sa main, 
qu’il envoyait en France à ses correspondants. Dans 
les marches de nuit, on l’apostrophait le marchand de 
chevaux . 

« Aux premières affaires qu’eut le régiment avec la 
cavalerie, les officiers se montèrent, et lors du combat, 
les chevaux restaient en arrière. Cela était arrivé dans 
les autres campagnes, et les généraux ne se formali- 


1. Le môme Dupont qui, commandant un corpi d'armée en Espagne, capitula 
en rase campagne à Caylen. L'iinmcn»c butin qu'il emmenait fut la principale 
cause de cette honteuse capitulation, d'abord parce que ce convoi et ceux des 
autres généraux embarrassèrent les mouvements des troupes, ensuite parce 
qu’il espérait, en capitulant, sauver ses richesses du pillage. (A. F.) 


Digitized by 


Google 



saient point. A l'entrée du Brandebourg, le prince 
Pontecorvo (Bernadotte), conseillé par les généraux 
sous ses ordres, prit un arrêté portant que les officiers 
du 27 e léger qui auraient des chevaux devaient s’en 
défaire sous trois jours. 

« Le jour que cet ordre fut signifié, le corps d’ar- 
mée bivouaqua en ordre de colonne à distance de ba- 
taille. Plusieurs capitaines et lieutenants des régiments 
d’infanterie vinrent fraterniser avec nous. Ils nous 
assurèrent qu’ils allaient tous se procurer des chevaux, 
que nous devions conserver les nôtres et ne point 
nous inquiéter de l’arrêté du maréchal ; ce qui fit que 
sous peu de jours tous les officiers d’infanterie furent 
montés. On vit des chasseurs de notre corps aller sur- 
prendre la nuit les vedettes de la cavalerie ennemie, 
tuer l’homme pour avoir le cheval, et en faire présent 
aux officiers des autres régiments. 

« Napoléon, après la bataille d’Austerlitz, pour imi- 
ter les empereurs romains, avait promis un régal de 
cent mille francs aux soldats de chaque régiment. Il 
leur dit dans un discours à l'entrée de la campagne de 
Prusse : « Ce que j’ai promis, je le tiendrai. » Lorsque 
les généraux passaient à côté du régiment dans les 
marches de nuit, les uns disaient à leurs camarades : 
« Pour avoir la part des cent mille francs, vous n’avez 
pas assez souffert, il faut avoir patience. » Il y en 
avait alors qui répondaient : « Le plus souvent qu’il 
les donnera, c’est jamais. » D’autres disaient : « Il 
« tiendra parole ; il a dit que ce qu’il avait promis, il 
« le tiendrait ; ainsi il le tient, tu ne peux pas le per- 
« dre. » Ces railleries finissaient par .des éclats de rire, 
sans que pour cela ils s’inquiétassent ni que les géné- 
raux répondissent. 

« Le général prussien Muller, continuellement pour- 
suivi jour et nuit, alla se jeter, avec son corps d’armée, 
dans la ville libre de Lubeck. Cette ville offre une 
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belle position de défense. Ses antiques remparts, en- 
tourés de marais, étaient plus défendus par la nature 
que par Fart. Le temps était froid et humide, le ciel 
couvert de brouillards, les chemins remplis de boue. 

« Le i cr novembre (1806), notre corps d’armée s’ar- 
rête à peu de distance de la partie méridionale, sur la 
route du Mecklembourg. On ne pouvait avancer que 
par une chaussée qui aurait contenu 200 hommes de 
front. Des deux côtés était un marais qui se répandait 
autour de la ville. Si la saison eût été plus avancée, et 
que le marais fût gelé, on aurait pu se détourner de la 
porte et aller à l’escalade par plusieurs points. Dans 
cette circonstance, on ne pouvait marcher que sur la 
porte, qui était barricadée. Au dessus, sur les rem- 
parts, 12 pièces de canon chargées à mitrailles tirèrent 
sur nos deux bataillons qui s’avançaient en colonne 
serrée. Les régiments de la division suivaient après. 
Notre artillerie était encore loin et n’arriva que dans 
la nuit à cause des mauvais chemins. La première dé- 
charge de l’artillerie nous mit 5 o hommes hors de 
combat, et 20 au régiment qui nous soutenait. Nos 
deux bataillons avançaient toujours. L’artillerie prus- 
sienne continuait son feu. Deux fois le porte-drapeau 
du bataillon est tué. Mon sergent-major, le plus an- 
cien sous-officier, le relève et avance ; il tombe et le 
drapeau est renversé pour la troisième fois. Un régi- 
ment prussien était en bataille devant la porte, en de- 
hors, et faisait feu. Le général de la division, Drouet, 
avance à la tête du régiment; en habile général qui a 
le coup d’œil, il s’aperçoit de la faute qu’a fait Mul- 
ler. 11 ordonne à notre régiment d’enfoncer ce corps 
prussien à la baïonnette. Nous fondons sur lui au pas 
de charge. Il est en déroute. On ouvre une porte de se- 
cours pour le sauver. Plus de la moitié sont taillés en 
pièces ; ce qui resta fut fait prisonnier dans la ville. 
Nos carabiniers et chasseurs entrèrent pêle-mêle dans 
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la ville avec les Prussiens. On monte sur la batterie: 
les canonniers refusent de se rendre et se mettent en 
devoir de faire feu. Ils étaient ivres d'eau de vie; on 
les tue sur place; une seconde batterie fait feu. Les 
chasseurs font un détour dans les rues et prennent la 
batterie par derrière, les canonniers se rendent prison- 
niers. Ce combat fut assez meurtrier pour le 27 e : nous 
eûmes i 5 o hommes hors de combat, dont il en mou- 
rut les deux tiers. Nous perdîmes un capitaine des ca- 
rabiniers 1 et deux lieutenants. Deux capitaines furent 
blessés grièvement et hors d'état de service. Je perdis 
dans ma compagnie mon sergent-major, mon premier 
sergent, mon fourrier et trois chasseurs. 

« 4,000 hommes de cavalerie se rendirent prison- 
niers au port de Travernunde, à une lieue de Lubeck. 
Deux régiments suédois, qui étaient embarqués et 
avaient vent contraire, furent faits prisonniers. Ce 
grand nombre de chevaux occasionna une confusion 
parmi les soldats. Plusieurs quittant leurs rangs, mon- 
taient à cheval, le fusil derrière l’épaule, et s’obsti- 
naient à les garder. Bernadotte, à la tête de ses 2,000 
hommes de cavalerie, fit choisir les meilleurs chevaux 
de remonte et ordonna de couper le jarret à tout le 
reste. On voyait, çà et là, plus de 2,000 chevaux se 
traînant mutilés et hennissant pitoyablement. Specta- 
cle touchant et nécessaire ! Les soldats les avaient 
abandonnés au premier ordre du général et rentrèrent 
dans leurs rangs. La ville de Lubeck, quoique neutre, 
fut le théâtre de la guerre. Les soldats français, sensi- 
bles à ce malheur, respectèrent les habitants et pas un 
ne se livra au pillage. » 

Ces extraits donnent une idée de l'esprit de l'armée 
impériale et des hautes qualités militaires de ces sol- 

1. Les carabiniers étaient les grenadiers de l'infanterie légère. Le capitaine tué 
à Lubeck, que Laugier ne nomme pas, était Joseph Marion, né à Annecy en 
1762, qui commandait une compagnie de carabiniers depuis 17 94 dans la légion, 
allobroge devenue le 27* léger. (A. F.) 


Digitized by LaOOQle 



— 3 1 4 — 

dats qui firent le tour de l’Europe. Un curieux inci- 
dent eut lieu près de Posen, au commencenjent de 
décembre 1806 : 

« A rentrée de la nuit, le régiment se remit en mar- 
che par un temps obscur et de mauvais chemins rem- 
plis de boue. Après deux heures d’une marche pénible, 
nous arrivâmes dans un gros bourg où il y avait plu- 
sieurs châteaux. 11 s’y trouvait toute la division, et les 
mameluks de la garde. Les maisons étaient remplies 
de soldats et nos chasseurs augmentèrent le nombre et 
furent bien reçus par les fantassins de la division. Les 
officiers furent logés dans un château où étaient déjà 
les officiers des mameluks : il y avait place pour tous. 
Nonobstant cela, les domestiques des mameluks mirent 
nos chevaux dehors, et les trouvant sur le fait, ils nous 
avouèrent que c'était par ordre de leurs officiers. Le 
capitaine Lapique, des carabiniers, nous dit : « Mes- 
« sieurs les officiers, que chacun de vous prenne son 
« cheval par la bride et le conduise dans la salle à 
« manger où soupent les officiers des mameluks, ils 
« feront ordinaire avec eux. » Aussitôt les chevaux 
montent par les degrés dans la salle. Ils approchent 
de la table, les uns dressent les pieds sur les plats et les 
assiettes, dans le temps que d’autres entrent en confu- 
sion. Les mameluks se lèvent étonnés, s’excusant en 
disant qu’ils n'avaient rien dit à leurs domestiques. 

« La fatigue de plusieurs j*ournées dans la boue, la 
mauvaise vie, l’humidité et la froideur de la saison, 
joint la mauvaise manière de militaires véritablement 
à notre solde, mais par leur costume ayant plutôt l'air 
de satellites d’un tyran et de barbares que d’officiers 
français, toutes ces causes réunies avaient tellement 
échauffés nos imaginations que, si les mameluks ne 
.s'étaient soumis et excusés; si quelques esprits modé- 
rés ne s'étaient entremis, cette querelle aurait pu avoir 
<des suites fâcheuses, car les autres régiments de la di- 
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vision étaient si portés d’amitié pour le nôtre qu’ils se 
seraient mêlés de la partie et de là tout le corps d’ar- 
mée, sans que les généraux eussent pu y remédier. De 
plus la confiance des soldats était grande envers les 
officiers. Certes, il n’en était pas ainsi de plusieurs gé- 
néraux. De grands vices, tels que l’ambition, la cupi- 
dité, l’amour de la fausse gloire, maîtrisant leur cœur 
et leur esprit, les faisaient haïr, et ce n’était que par 
l’habitude de la discipline, maintenue par l’estime et 
le respect de leurs officiers, que les soldats se tenaient 
dans leurs devoirs. » 

Le père Laugier — c’est ainsi qu’on l’appelait au 
régiment — raconte ensuite comment, le jour de Noël 
1806, étant, avec deux capitaines et trois lieutenants, 
logés chez un tisserand, ayant pour lits de la paille et 
pour menu du pain et de l’eau, il régala tous ses cama- 
rades avec un peu de café et du sucre, en faisant sept 
fois du café avec le même marc. 

« Dans la nuit, il était tombé de la neige, le temps 
était plus froid, mais plus traitable pour marcher. Les 
Prussiens venaient de former un nouveau régiment de 
hussards, qui prirent le nom d’hussards de la mort; 
pantalons et dolmans noirs, galons blancs, têtes de 
mort aux retroussis. Le 2 e régiment de hussards, tou- 
jours brave, voulut apprendre à ces fanfarons que ni 
les couleurs ni les mots ne pouvaient l’effrayer. Allant 
à la découverte, il rencontre ce nouveau régiment : les 
sabres se croisent, un grand nombre de Prussiens mor- 
dent la poussière. On emmène cent prisonniers avec 
leurs chevaux et un étendard. Les hussards leur di- 
rent : « Vous vouliez guerre à mort ; mais nous vous 
« apprenons à être plus humains, en vous conduisant 
<c sains et saufs sans aucun risque. » 

Le corps d’armée était alors en Pologne et Laugier 
fait judicieusement ressortir la faute qu’a faite Napo- 
léon en ne reconstituant pas tout de suite le royaume 
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de Pologne. « Je laisse à mon lecteur à penser si l'on a 
fait de la Pologne ce que Ton en devait faire les deux 
fois qu’on y est entré. Le profit qu’on en a retiré, c’est 
d’avoir eu des Polonais braves soldats en cavalerie et 
infanterie, d'excellents officiers, d’habiles généraux, 
qui, comme un million de Français, ont péri sans 
aucune utilité. » 

« Le 1 1 janvier 1807 nous quittâmes nos cantonne- 
ments et nous avançâmes à l’extrémité de la Grande 
Pologne, vers l’ouest, sur les confins de la Prusse 
ducale, à quelques lieues de distance de la forteresse 
de Graudenz. Le 2 e bataillon étant d’avant-garde en 
avant du bourg de Christburg, fut attaqué par un parti 
sorti de la garnison de ce fort. Cent hommes du régi- 
ment prussien de Corbières furent faits prisonniers. 
Le lendemain au matin, une compagnie étant de 
bivouac avec celle du capitaine Collet, fut attaquée par 
un parti de hussards, suivi d’un détachement d’infan- 
terie. Les hussards visant à s’emparer d’une colline 
nue pour tomber sur nous avec avantage, je dis au ca- 
pitaine Collet de s’en saisir hardiment; il y arriva 
avant eux. Pendant qu’il exécutait sa manœuvre, 
j’avance droit sur les hussards; arrivé sur leurs flancs, 
à demi-portée de fusil, je fais un feu de file qui blesse 
quelques chevaux et leur fait prendre la fuite. Nous 
les poursuivîmes sans trop nous avancer, et fîmes quel- 
ques cavaliers prisonniers. Après cette escarmouche, 
le général nous fit prendre quelques jours de canton- 
nements et ce furent les derniers. 

« Le 17, le maréchal prince de Pontecorvo fit réunir 
les divisions, par des marches et contre-marches, en- 
tre la Prusse ducale et la Pologne : il faisait un froid 
excessif ; nous faisions nos marches en colonne serrée, 
ce qui nous échauffait. J’ai fait l’épreuve de sortir de la 
colonne lorsqu’elle faisait halte ; à neuf ou dix pas l’air 
était tempéré ; ensuite à chaque pas, il se refroidissait ; 
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à vingt pas le froid était extrême. Dans les rangs, en 
colonne serrée, on ne ressentait point le froid ; excepté 
en faisant halte trop longtemps, alors le froid saisis- 
sait les pieds à cause de la neige et de la cessation du 
mouvement. 

« Quand on s’arrêtait pour bivouaquer, on coupait 
des arbres entiers et les petites branches mettaient le 
feu aux grosses ; c'étaient des sapins, dont les sommets 
en sont couverts. On durcissait la neige à coups de 
crosses de fusil, et on en faisait un lit de camp dont le 
talus penchait vers le feu. Les soldats y mettaient 
dessus des gerbes battues, on s'enveloppait dans les 
capotes et on dormait quelques heures. En s’éveillant, 
on avait les pieds dans la boue à cause du voisinage du 
feu. Quelquefois on était obligé d'interrompre le som- 
meil pour prendre quelque nourriture, car dans la 
journée on n'était pas sûr d'avoir les vivres ni le temps 
de manger. La guerre vous réduisait à cette extrémité : 
que, si vous dormiez trop, vous manquiez vos repas ; 
que, si pour attendre le repas vous ne dormiez pas. 
alors l’insomnie est pire que la faim. Il m'est arrivé, 
une nuit, marchant en colonne serrée, d’être accablé 
de sommeil, de tomber sur la giberne du soldat qui 
était devant moi ; une autre fois, de me renverser en 
arrière sur celui qui me suivait. J’étais forcé, aux 
haltes, pour m'échauffer, de battre continuellement 
des pieds, et faire des mouvements du corps, même 
ridicules, sans quoi le sommeil et le froid m'auraient 
saisi, et alors ma vie était en danger. » 

Les fatigues de cette campagne avaient épuisé les 
forces du « père Laugier » qui n’avait pourtant pas 37 
ans. On ne donnait point de commandement de place 
aux vieux officiers qui avaient besoin de repos pour 
reprendre leurs forces, « il fallait se faire tuer ou périr 
de faiblesse ». « Il fallait avoir des protecteurs aux 
états-majors pour avoir un commandement ou une 
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convalescence. » Voici comment Laugier se décida à 
prendre sa retraite dans l’hiver de 1807. 

« Je ne sais pas quel hasard, dans une nuit des plus 
rigoureuses, étant étrangement surpris du froid, je 
m’approchai d’un foyer dressé par les officiers de diffé- 
rents corps. Il se trouvait parmi eux un chef de ba- 
taillon provençal à qui j’adressai la parole : « Il paraît, 
« mon commandant, à votre accent, que nous sommes 
« du même pays. — Il me paraît que oui ; je suis de 
« Toulon. » 

Nous lions conversation, comme des amis qui se 
seraient toujours connus. Je fis tomber le discours sur 
un arrêté rendu par l'Empereur à son arrivée à Var- 
sovie, dans lequel il promettait la retraite aux anciens 
officiers qui n'auraient pas même 25 ans de service, 
ayant des blessures ou infirmités survenues par les fa- 
tigues de la guerre. Ce qui donna lieu à cet arrêté fut 
que les esprits éclairés de l’armée commençaient déjà 
à connaître, depuis la conquête rapide de la Prusse, la 
mauvaise foi de l'Empereur dans ses promesses. Nous 
ne combattions plus, comme il avait promis, pour 
conquérir la paix, mais pour une ambition démesurée 
qui pouvait bien flatter un grand nombre d’officiers 
supérieurs et quelques subalternes, mais la majorité 
ne donnait pas dans ces vues. Ses entreprises gigantes- 
ques nuisaient à l’intérêt de la nation qu’il détruisait 
et appauvrissait par les victoires, dont la réussite était 
due quelquefois au hasard, et, depuis la décadence de 
l’enthousiasme, au grand nombre des corps d’armée, 
y compris même des troupes étrangères. 

« Lorsqu’il eut conquis, dans trois mois, le royaume 
de Prusse jusqu’à l’Oder, s’il n’avait point été aveuglé 
par l’ambition et par la soif des conquêtes, il aurait 
pu épargner le sang des Français, en s’arrêtant sur 
l'Oder. » 

Ici le « père Laugier » développe le plan purement 
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défensif et néanmoins formidable que Napoléon aurait 
pu adopter alors, et qui eut « laissé cent mille hommes 
de plus à la charrue et aux ateliers. » 

« Tels étaient, continue notre capitaine, les plans 
mis en avant dans la conversation par des anciens 
officiers. L’Empereur qui, avait des espions partout, en 
fut instruit, quoique les anciens militaires, dans leurs 
sages propos, n’eussent pas l’intention de manquer à 
leur devoir; ils ne se doutaient pas d’avoir des mou- 
chards dans leurs rangs. 

«c J’appris, de ce chef de bataillon, que l’Empereur 
était fâché d’avoir rendu cet arrêté; qu’il croyait que 
200 ou 3oo officiers se retireraient et que les murmures 
finiraient. « Il s’est trompé, me dit-il ; près de 3,ooo 
« officiers ont demandé et pris leur retraite, et dans ce 
« moment il sont tous au petit dépôt ; si ceux de votre 
« corps n’ont point reçu ordre de s’y rendre, c’est que 
«c vous êtes les plus éloignés du centre des opérations 
« de l’armée, cet ordre n’étant point parvenu par suite 
« de cet éloignement. Si vous perdez un bras ou une 
4k jambe à la première bataille, votre pension ne sera 
4k pas plus forte. Vous êtes inscrit pour la retraite. Il 
<k regarde tous ceux qui l’ont demandée comme ses 
4k ennemis ; il ne prise ni les raisons ni les motifs ; il ne 
4k fait point de cas des services passés ; quand il flatte 
4k les troupes, c’est afin qu’on contente son ambition 
4k et ses caprices, et il s'est persuadé que tout Français 
4k doit se faire tuer pour lui : croyez-moi, prenez un 
4L billet d’hôpital, faites-vous évacuer jusqu’au dépôt, 
4k on réglera vos comptes et on signera vos services. » 
4k Le 24 janvier ( 1807 ) notre régiment eut une affaire 
d’avant-garde au bourg de Morhungen, dans la Prusse 
ducale, où je perdis un homme de ma compagnie, et 
le régiment bivouaqua sur le champ de bataille : ce fut 
la dernière fois pour moi. 

4k Le corps d’armée, harassé de fatigue par une con- 
tait'. sap.) 22 


Digitized by LaOOQle 



— 320 — 


tre-marche de jour et de nuit, vint prendre des canton- 
nements dans un grand bourg nommé Strasburg. C’est 
là que, muni d’un billet d’hôpital, je quitte le régiment 
avec deux autres capitaines. Les officiers du corps d’ar- 
mée, marqués pour la retraite, nous imitèrent, et tous 
firent route pour Thorn... 

« Quand je me présentais, dans ma route, aux com- 
mandants d’armes, on voyait des messieurs frais et 
robustes, ayant un traitement de table, de plus un 
traitement de représentation plus fort que leur paye, 
qu’ils se faisaient payer aux magistrats quand ils vou- 
laient, économisant leur vie, et faisant pour l’avenir, 
de leur solde, un capital de réserve. C’est devant ces 
bienheureux personnages que je me présentai, la figure 
hâve, mes habits usés et sentant la fumée des bi- 
vouacs — car pour faire la guerre au galop, nous 
avions laissé nos rechanges où nous avions pu et nos 
équipages à 3oo lieues ; — d’argent, point. Il était im- 
possible, disait-on, de payer en pays étranger ; on 
paiera après la guerre, et l’argent rentrera en France. 
Ce qu'il y a de vrai en cela, c’est que la solde de tous 
ceux qui mouraient était perdue pour les militaires et 
leurs héritiers. On ne faisait aucune distribution de 
vivres et les soldats s’en procuraient. Ce que je puis 
affirmer , c’est qu’il y avait un essaim de garde- 
magasins et fournisseurs à la suite des corps d’armée, 
qui mettaient en réquisition sur les derrières viande, 
farines, etc... et ne distribuaient rien. Presque tous les 
employés étaient arrivés déguenillés de Paris, et après 
une campagne, ils étaient couverts d’or. » 

Voilà où l’on en était au commencement de 1807 ! 
Depuis, les vices du système de la conquête à outrance 
et de la guerre à jet continu se sont effroyablement dé- 
veloppés jusqu’à la chute finale et inévitable. 

Le i5 février Laugier arriva à Thon, où l’offîcier- 
payeur lui remit la décision qui l’admettait à la 
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retraite. Le 3 o mars 1807, il arriva au grand dépôt du 
régiment à Aix-la-Chapelle. Il était libre, il ne devait 
plus sacrifier son existence aux caprices de cet insa- 
tiable consommateur d’hommes, que, de nos jours, 
<ies écrivains mal informés ou aveuglés par le parti- 
pris voudraient diviniser. 

« Le i er de mai, j’arrive à Paris où je reste deux 
jours. Je prends la diligence en poste, et j’arrive le 
1 1 mai à ma campagne, las du métier de la guerre, 
soupirant après la tranquillité et le repos. 

« Je quittai le service à une époque où on ne com- 
battait que pour l’ambition ou la cupidité, sans espoir 
de paix ni de repos pour les peuples... » 

Le «c père Laugier » se maria et devint père pour 
tout de bon. 

Le capitaine Laugier nous apparaît comme une 
sorte de philosophe, un peu grognon, mais patient et 
^courageux ; un philosophe déiste, d’une religiosité 
vague et sentimentale, de l’école de Jean-Jacques, et 
remerciant Dieu, dans ses vieux jours, « de lui avoir 
« inspiré les vertus nécessaires pour surmonter toutes 
« les difficultés et de l’avoir couvert, dans les dangers, 
« de sa puissance invisible. » 

Déjà dans le récit de la campagne d’Italie en 1796, 
à Nago, il se repose de ses fatigues tout en réconfor- 
tant son âme par des sentiments de charité et de tolé- 
rance. 

« Coucher sur la dure pendant trois mois, faire des 
marches forcées, vivre de mets grossiers, souffrir la 
chaleur, le froid, la faim et la soif, voilà des peines 
physiques. Voir des campagnes ravagées, des maisons 
brûlées, des habitants réduits à la mendicité et au 
désespoir ; les jours de combat , être obligé pour 
.garantir sa vie et son pays d’égorger son semblable, 
voir à côté d’un cadavre étranger celui de son. ami 
-et de son compatriote, gémir dans le fond du cœur du 
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spectacle terrible de tous ces maux, voilà les peines de 
mon âme. » 

On sait que dans les campagnes de la République, 
les officiers portaient le havre-sac comme les soldats. 
Laugier dit à ce propos : 

« Ces officiers, qu’on pouvait à peine connaître au 
costume , se font remarquer au combat par leur 
intrépidité. Quand la trompette sonne, ils ne sont pas 
occupés à donner des ordres à leurs domestiques pour 
le soin de leurs équipages, ils sont les premiers sous 
les armes et souvent ils préviennent une surprise par 
la vitesse qu’ils se rendent à leurs postes (sic). Le 
soldat, tranquille la veille d’une bataille, se repose sur 
ses chefs et ceux-ci sont sûrs des soldats avec lesquels 
ils partagent les mêmes peines. » 

L’opinion de Laugier sur quelques généraux est 
intéressante à connaître. 

L’adjudant-général Duphot (1797). « Nous fumes 
bien heureux que ce brave général se saisît du com- 
mandement de notre corps. Notre chef Dessaix était 
prisonnier de guerre, et les chefs de bataillon qui 
auraient pu nous commander étaient tués ou blessés. 
Il s’en était ensuite présenté une foule d’autres corps 
qu’on venait d’encadrer qui nous embarrassaient plutôt 
que de nous être utiles. » 

Le général Leclerc, plus tard beau-frère de Bona- 
parte ; il mourut à Saint-Domingue : « il avait l’abord 
sec et dédaigneux. » 

Le général Bonaparte. Etant arrivé à Milan après 
la paix de Campo-Formio, le corps des officiers fut lui 
rendre visite. (Le colonel Dessaix était encore prison- 
nier de guerre en Hongrie). « Après avoir dit bien des 
choses flatteuses à la demi-brigade, il s’adressa au chef 
de bataillon Dupas (Laugier écrit Dupa) et lui dit : 

« Vous n’êtes que chef de bataillon... Je n’oublierai 
« jamais les services que vous avez rendus à la tête 
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« des grenadiers au passage du pont de Lodi, et si 
« jamais j’écris l’histoire de mes campagnes, vous ne 
« serez pas oublié. » Nous avions un capitaine d’une 
taille gigantesque et qui dépassait le plus grand de 
toute la tête. Bonaparte, surpris, le regarda et lui dit 
en souriant : « Vous semblez un clocher. » Cet officier 
ne répondit rien. 

Le général Masséna . Tous les régiments de l’armée 
auraient voulu appartenir à la division sous les ordres 
de ce grand homme de guerre. « On a beaucoup parlé 
de la cupidité et des richesses de Masséna. Je pense 
<jue ce général, commandant une division toujours 
victorieuse depuis la prise de Nice sous divers géné- 
raux, perdant peu de monde par la manière savante de 
la conduire, ait pu avoir une fortune considérable par 
ses économies sur ses forts appointements, par son 
peu de faste et la simplicité de sa vie, en exceptant ce 
que son grade permettait pour son rang et sa tenue. 
Il était l’enfant chéri de la victoire, comme disait 
Bonaparte; il avait les meilleurs régiments, il savait 
les commander, ils étaient contents d’être sous ses 
ordres. Eh! combien de fois j’ai désiré d’être de sa 
-division ! Nous allons le voir sans emploi quelque 
temps, et le Directoire, qui semblait l’avoir com- 
promis pour tirer Berthier d’embarras, est forcé dans 
un temps de lui donner un commandement en chef, 
où il fera voir son habileté et la confiance de ses 
troupes à lui obéir. » 

Le général Berthier . « Ce général était plutôt un 
homme de bureau qu’un homme de guerre. Je l’ai vu 
une fois après le passage du Tagliamento, à la suite de 
Bonaparte; il était à cheval, paraissait bel homme, 
avait une jolie figure, jeune et sans barbe, les airs 
gracieux d’une femme. » 

Le général Augereau . « Caractère violent et impé- 
tueux. » « L’époque du 14 juillet (1797) étant arrivé, il 
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fut ordonné d’en célébrer la fête dans toutes les divi- 
sions de l’armée. Notre demi-brigade (qui était à Le- 
gnago) reçut ordre de se rendre à Vérone, et fit douze 
lieues sans s’arrêter pour manœuvrer avec la division 
qui était dans cette ville et dans les en virons. Notre demi- 
brigade, plus couverte de sueur et plus accablée de fa- 
tigue qu’un jour de bataille, repartit le même soir et 
marcha toute la nuit pour retourner à Legnago. Il 
faisait une chaleur extrême et le résultat de cette fête 
pour notre corps fut que les trois quarts des soldats 
furent aux hôpitaux, et il en mourut 400 des fièvres! 

« Les soldats, et même des officiers qui avaient fait 
partie du corps des Allobroges, disaient à ceux sortis 
des autres corps qu’Augereau nous avait mis exprès à 
Legnago parce que l’air y est malsain, et qu’il nous 
avait fait venir à cette fête pour nous détruire, parce 
qu’il avait un ressentiment de haine contre le chef de 
bataillon Dupa (sic), à cause d’un reproche mal fondé 
que lui fit ce général à l’armée d’Espagne, reproche 
contre lequel Dupa se défendit avec fermeté, et que, 
suivant ses soldats, il ne méritait pas. — Sans rien 
accorder sur le rapport des Allobroges, ce qu’il y a de 
certain, c’est que ce général combinait mal de faire 
partir la 27 e pour faire douze lieues ou 36 milles 
d’Italie pour manœuvrer en arrivant à Vérone dans 
une chaleur extrême. Il y avait de la cruauté et de la 
barbarie de la faire repartir le soir et marcher toute la 
nuit avec une ration de pain. Fallait-il sacrifier les 
pauvres soldats, pour une fête, à une fatigue et à une 
chaleur dont il n’y avait pas d’exemple dans les deux 
dernières campagnes ? Il aurait pu célébrer cette fête à 
Vérone, et donner un ordre à notre chef de la faire 
célébrer à Legnago par la demi-brigade. Alors il aurait 
conservé la vie à 400 hommes, qui moururent aux 
hospices de fièvres d’accès après cette fête, car aupa- 
ravant il y eut fort peu de malades. » 
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Plus tard, en 1800, Laugier se retrouve en Batavie 
avec la 27 e légère sous les ordres d’Augereau , bien 
changé, paraît-il : « Dur et actif dans la pauvreté, 
les richesses le rendaient mou et efféminé. » Il faut 
croire qu’Augereau paraissait beaucoup plus âgé qu’il 
ne l’était réellement ; en effet Laugier, qui n’avait pas 
de dictionnaire biographique à sa disposition , le 
croyait sexagénaire en 1800, alors qu'en réalité il 
n’était âgé que de 42 ans. C’est là une des nombreuses 
et inévitables inexactitudes que l’éditeur, M. le profes- 
seur Pélissier, de la Faculté des Lettres de Montpellier, 
aurait dû rectifier dans des notes. Quant aux noms de 
personnes, défigurés dans le manuscrit ou à l’impres- 
sion, il est regrettable que l’éditeur n’ait pas apporté 
plus de soin à les écrire exactement. Les généraux 
Duhesme, Monnier, Broussier, sont au nombre des 
héros de l’expédition de Naples en 1798-1799; leurs 
noms sont bien connus, et il est inadmissible qu’un 
éditeur soigneux laisse imprimer Duchesne, Meunier, 
Boursier. Quant à Dessaix, qui a eu Laugier sous ses 
ordres sept ans comme colonel et un an comme géné- 
ral, Laugier le connaissait assez pour savoir correcte- 
ment orthographier son nom ; mais M. Pélissier n’en 
a probablement jamais entendu parler, aussi il l’écrit 
tout le temps Desaix. 

Ce sont là de fâcheuses négligences ; mais en dépit 
de ces incorrections, les Cahiers du capitaine Laugier 
intéressent tous ceux qui, à côté de l’histoire officielle 
telle que l’écrivent les états-majors, sont curieux de 
connaître les sentiments, les impressions, les récits de 
l’un de ces officiers inférieurs vivant de la vie du 
soldat, et partageant ses dangers et ses fatigues. 

A. F. 
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NOTES SUR L’ORIGINE 

ET LA 

FORMATION DU LAC D'ANNECY 


Le lac d’Annecy appartient à la série des lacs orogra- 
phiques de Desor. Son grand axe coïncide avec une 
ligne de fracture qui coupe obliquement les chaînes 
subalpines. Sa formation est donc intimément liée 
aux phénomènes orogéniques qui ont plissé et dislo- 
qué notre région. 

Dans cette monographie géologique du lac, je dé- 
crirai très sommairement le lelief actuel du bassin 
d’Annecy 1 . Ces quelques indications permettront de 
reconnaître l’existence d’une grande faille, avec décro- 
chement horizontal, affectant non-seulement la zone 
subalpine, mais encore les premiers chaînons du Jura. 
Après avoir recherché l’âge probable de cette cassure, 
qui peut être considérée comme une première ébauche 
du lac, j’essayerai de représenter l’aspect de nos vallées 
aux différentes époques géologiques. J’étudierai avec 
plus de détail la période glaciaire ; enfin je signalerai 
quelques terrasses du lac, du Fier et de la Fillière qui 
indiquent plus spécialement l’ancien niveau des eaux. 

1. — Allure des plis sur les deux versants 

DU LAC. 

i° Versant est. 

Le premier chaînon que l’on rencontre en allant du 
plateau mollassique vers l’intérieur des grandes Alpes 
est le Mont -Rampion. 11 est formé essentiellement 
d’une petite voûte urgonienne rompue à Talabar. Le 

i. Voir : Favre, Recherches géologiques en Sax>oie, et Mau lard, Bulletin des 
Services de la carte géologique de France, n* 6. 
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crétacé et l’éocène plongent sous la mollasse en bancs 
renversés. 

La montagne de Veyrier est un grand anticlinal sé- 
paré du précédent par le petit vallon du Pré-Vernet. 
Elle se continue par le mont d’Andey au-delà de la 
vallée de Borne. L’urgonien qui forme la crête de la 
montagne s’infléchit au « Chapeau », descend jusque 
près de la route de Thônes, puis se relève verticale- 
ment pour donner naissance au col de Veyrier. 

Le roc de Chère est une voûte urgonienne sur la- 
quelle se sont déposés le calcaire et le grès nummuliti- 
ques. Il correspond au Parmelan, à Soudine et au 
Mont-Brison. Cet anticlinal a subi un énorme affaisse- 
ment limité au S. -O. par le lac d’Annecy, au N.-E. par 
l’étroite vallée du Fier. 

Les rochers qui supportent le village de Saint- 
Germain appartiennent au jurassique supérieur (sé- 
quanien). Ils occupent le centre d’une voûte déjetée et 
rompue, dont les flancs urgoniens se retrouvent au 
village de Ramponnex et aux Dents de Lanfon. La 
chaîne de Saint-Germain paraît avoir été entraînée 
dans sa chute par le roc de Chère ; elle se prolonge 
au-delà du Fier, sous forme de pli régulier, par le 
Mont-Théret, les Frètes et les rochers de Leschaux. 

La voûte néocomienne du Haut d’Alex est comprise 
entre les synclinaux de Lanfon et du Lindion. Elle a 
son prolongement, au N.-E. par Tête-Noire, au S. -O. 
par le plateau de Montmin. 

La chaîne de la Tournette est rompue en combe sur 
les deux rives du Fier. Elle est représentée par le ravin 
de Malnant, le col de la Buffaz, le Jallouvre et le Bargy. 

2° Versant ouest. 

Le Semnoz est le premier anticlinal de la zone 
subalpine. En raison du cachet « franchement juras- 
sien » des étages crétacés inférieurs, Maillard l’a dis- 


Digitized by LaOOQle 



— 328 — 


tingué sous le nom de Pré-Alpes de Savoie. Le 
néocomien affleure aux Balmettes, à l’entrée même du 
tunnel du chemin de fer d’Albertville. 

La montagne d’Entrevernes est une voûte pincée et 
écrasée. Par suite de la rupture des couches urgonien- 
nes, le néocomien est très développé au-dessus de 
Saint-Eustache et de la Chapelle-Saint-Maurice. Les 
vallées de Leschaux et d’Entrevernes sont des syn- 
clinaux. 

La petite colline de Duingt n’est que le pan ouest 
d’un anticlinal rompu dont l’axe correspond à la vallée 
de Lathuille-Doucy. Un autre anticlinal dénudé coïn- 
cide avec la Combe d’ire. Ces deux chaînes sont sépa- 
rées par le synclinal du Charbon. 

On peut résumer ainsi qu’il suit l’orotectonique des 
environs du lac : 

Versant est. 
a) Anticlinaux. 

i° Mont-Rampion ; 

2° Veyrier-Andey ; 

3° Roc-de-Chère — Parmelan — Soudine — Brizon ; 

4° Saint-Germain — Théret — Les Frètes — Les- 
chaux ; 

5° Haut d’Alex — Tête-Noire ; 

6° Tournette — Jallouvre — Bargy. 

b) Synclinaux. 

i° Pré-Vernet ; 

2° Col de, Veyrier ; 

3° Talloires — Col de Bluffy — Perthuis ; 

4° Roche-de-Roux — Roche-Muraz — Dents de 
Lanfon — Ablon ; 

5° Lindion — Dran. 

Versant ouest. 
a) Anticlinaux. 

i° Semnoz ; 
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a° Montagne d’Entrevernes ; 

3° Combe de Lathuille — Doucy ; 

4° Combe d’ire. 

b) Synclinaux. 

i° Col de Leschaux ; 

2° Vallée d’Entrevernes ; 

3° Charbon 1 . 

II. — Origine du uac. 

Il est impossible, à première vue, de trouver une 
concordance quelconque entre les deux séries de plis 
formant la ceinture du lac. Le Semnoz disparaît sous 
la plaine des Fins ; la vallée de Leschaux est dans le 
prolongement de la montagne de Veyrier ; la mon- 
tagne d’Entrevernes paraît correspondre au col de 
Bluffy, etc... On serait naturellement porté à admettre 
que ces deux systèmes de plis sont indépendants l’un 
de l’autre. Cependant on ne peut se représenter d’une 
manière rationnelle que l’anticlinal de Veyrier cesse 
brusquement au point même où s’est produit le 
maximum de travail mécanique. Cette observation 
que l’on pourrait généraliser, doit nous faire aban- 
donner l’hypothèse d’une disparition des plis. 

Au nord du plateau mollassique se trouve une chaîne 
isolée du Jura dont l’allure présente quelque analogie 
avec celle des plis subalpins. Le Salève, la montagne 
de La Balme et le coteau de Lovagny offrent, dans leur 
ensemble, l’aspect de trois voûtes distinctes. 

La chaîne primitive, soumise à des pressions iné- 
gales, s’est brisée; les tronçons du Salève et de La 
Balme ont été plus ou moins transportés vers le nord : 
il s’est produit deux failles avec décrochements hori 
zontaux. 


i . Voir pour plus de détails une étude très complète du massif des Beauges, 
par M. Hollande. ( Bulletin de la Société d’histoire naturelle de la Sapoie, n** i r 
a, 3 et 4 de 1888 et 3 de 1889.) 
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Dans une remarquable étude sur l’extrémité méri- 
dionale de la chaîne du Jura *, M. Schardt a montré 
que l’une de ces failles, celle qui sépare la montagne 
de La Balme de la colline de Lovagny, se continue très 
loin dans la chaîne du Vuache. Or, le lac d’Annecy se 
trouve exactement dans le prolongement de cette ligne 
de fracture. Il est donc logique d’admettre, avec 
Maillard a , que les dislocations observées dans les 
premiers chaînons du Jura affectent aussi la zone 
subalpine. Les plis du versant oriental ont été plus 
ou moins refoulés vers le nord. Le Semnoz, recou- 
vert sur une grande étendue par le plateau mollas- 
sique, doit correspondre aux Voirons ; la montagne 
d’Entrevernes est la continuation de la montagne de 
Veyrier; l’anticlinal de Lathuille-Doucy peut-être rat- 
taché au roc de Chère. 

Je n’ai pas l’intention, cependant, de rechercher 
une correspondance pli par pli entre les deux rives du 
lac. Les poussées et les résistances ayant été inégales 
de part et d’autre, il est naturel de supposer que les 
accidents orotectoniques sont dissemblables. Mais il 
me suffit, dans cette étude, d’établir que la coupure 
transversale est compliquée d’un décrochement hori- 
zontal. 

En exécutant ses sondages du lac d’Annecy, M. Dele- 
becque a constaté que la barre qui sépare le bassin 
nord du bassin sud n’est pas, comme on pourrait s’y 
attendre , sur le prolongement du promontoire de 
Duingt ; elle est rejetée de i kilomètre vers le nord 3 . 
Ce fait me paraît confirmer l’hypothèse de Maillard. 

L’origine du lac est maintenant facile à concevoir. 
La grande faille de Faverges au Vuache, d’abord 
simple fissure, s’agrandit peu à peu sous l’action des 

1. Bulletin de la Société vaudoise des sciences naturelles, n” io 3 . 

2. Maillard : Bull. Serp. carte géol. de Fr., n* 2 2, 

3 . Le Lac d'Annecy, par M. L. Du parc (Archives des sciences physiques et na- 
turelles de Genève, n* i de 1 894). 
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poussées émanant des grandes Alpes. L’érosion des 
eaux s’ajouta aux effets du refoulement. Enfin le dé- 
crochement horizontal eut pour double résultat d’ac- 
centuer la cassure et de donner à la dépression ses 
limites définitives. 

III. — Le lac préglaciaire. 

II serait intéressant de suivre les transformations 
subies par le bassin du lac aux différentes époques 
géologiques. 

Malheureusement, les indications fournies par la 
nature et la discordance des dépôts subalpins sont fort 
incomplètes. N’ayant aucun renseignement précis sur 
les plissements paléozoïques et les premiers mouve- 
ments mésozoïques, nous devrons, dans beaucoup de 
cas, rattacher l’histoire de notre région à celle des 
grandes Alpes. 

Le silurien et le dévonien ne s’observent nulle part 
dans la Haute-Savoie. A Crémieux, dans la chaîne du 
Jura, le houiller est en relation directe avec les schistes 
cristallins. Il faudrait conclure de là que le bassin du 
lac d’Annecy était émergé au début des temps pri- 
maires. 

Une série d’îlots marécageux, recouverts d’une 
luxuriante végétation, fournissaient les matériaux du 
terrain houiller. Celui-ci n’affleure pas dans notre 
région, mais il forme d’importants gisements à Ta- 
ninges, à Servoz, au col de Balme, à Petit-Cœur en 
Tarentaise, etc. 

La mer triasique était peu profonde. Elle recouvrait 
en transgression une partie des zones alpines déjà 
plissées. 

Les sédiments liasiques des Annes et de Sulens, à 
Gryphea arcuata, semblent indiquer qu’il existait un 
haut fond au centre même de la zone subalpine 
(M. Hollande). 
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A l’époque du jurassique supérieur, une mer pro- 
fonde s’étendait à l’est et au sud d’Annecy. A l’ouest et 
au nord, le Jura s’exhaussait insensiblement. De nom- 
breux récifs coralliens se développaient dans la région 
du Salève. 

Au moment où se déposait dans le massif des 
Beauges le calcaire sublithographique à Hoplites pri- 
vasensis, Lytoceras Liebigi..., le Jura était hors des 
eaux. Les grands lacs purbeckiens, à faune d’eau 
douce, recouvraient une majeure partie du continent. 

Le mouvement ascendant du Jura fut bientôt suivi 
d’un affaissement graduel, qui ramena la mer sur les 
terres déjà émergées. L’immense plateau qui s’était 
soulevé au nord-ouest d’Annecy disparut. De nouveau, 
les eaux recouvrirent uniformément toute notre région. 

Cependant, la zone subalpine s’exhaussait à son 
tour. La crête de toutes les hautes montagnes qui en- 
tourent le lac est urgonienne. Le gault se rencontre 
dans les synclinaux : dans la vallée de Leschaux, à 
Entrevernes, au col de Veyrier, à Perthuis, à Lin- 
dion, etc. L’abondance des fossiles indique qu’il se dé- 
posait dans des golfes ou bras de mer peu profonds. 

L’absence du cénomanien et du turonien dans tout 
le bassin du lac dénote un mouvement ascendant au 
début du crétacé supérieur. Le sénonien de Sevrier, 
d’Entrevernes, du Charbon, du Lindion... accuse en- 
fin une nouvelle submersion de la zone subalpine. 

Pendant les premiers dépôts tertiaires, notre région 
subit un mouvement oscillatoire. La grande faille de 
Faverges au Vuache commençait à se dessiner. Elle 
limite le roc de Chère au sud-ouest ; or cet anticlinal 
est recouvert de calcaire et de grès éocène : son affais- 
sement, et par suite la cassure du lac, sont donc anté- 
rieurs au nummulitique. 

A l’époque miocène, la zone subalpine est totale- 
ment émergée. Un grand lac d’eau douce occupe le 
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plateau des Bornes et la plaine des Fins. 11 entoure le 
Semnoz, mais ne recouvre ni la vallée d’Entrevernes, 
ni le col de Bluffy. 

Après le dépôt de la mollasse marine dans le bassin 
de Bellegarde-Frangy-Rumilly, une poussée intense 
plisse énergiquement les chaînes extérieures des Alpes. 
Celles-ci sont rompues, disloquées, rejetées vers l’ouest. 
Ce mouvement posthelvétien affecte même le miocène, 
dont les couches , quelquefois , sont entièrement re- 
dressées. 

De cette époque date le décrochement horizontal 
dont j’ai parlé précédemment. Une énorme dépression 
sépare le massif des Bauges de la montagne de Vey- 
rier, du roc de Chère et de la Tournette. Le lac d’An- 
necy est définitivement formé dans ses grandes lignes; 
il ne subira que de légères modifications dues au pas- 
sage des glaciers, aux dépôts d’alluvions et à l’érosion 
des eaux. 

IV. — Le lac pendant la période glaciaire. 

Au début des temps quaternaires, les Alpes jouent le 
rôle d’un immense condensateur. Les pluies sont rares 
aux sommets des hautes montagnes ; toute la vapeur 
d'eau atmosphérique se transforme en neige. Il en 
résulte de vastes glaciers qui envahissent progressive- 
ment toutes les vallées des zones alpines. 

En parcourant le plateau des Bornes (versant O), on 
observe que les dépôts glaciaires sont très importants 
dans le fond des vallées, et qu’au contraire, la mollasse 
affleure à chaque instant sur les collines. Ce fait mérite 
d’être retenu. Il montre, en effet, que les dépressions 
dans lesquelles coulent le Fier et la Fillière sont anté- 
rieures aux dépôts erratiques. 

La dislocation des plis subalpins fut probablement 
suivie de nombreux éboulements locaux qui comblè- 
rent en partie les fractures transversales. Tous les ter- 
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rains peu stables des montagnes furent entraînés par 
les eaux et déposés dans les parties les plus déclives 
des nouvelles cluses. 

Le lac d’Annecy reçut les glaciers secondaires de 
Thônes et des Bauges. Un glacier beaucoup plus im- 
portant prit naissance au sud du Mont-Blanc. Il suivit 
les vallées de Beaufort, de Moûtiers, d’Albertville, se 
superposa aux petits glaciers calcaires et arriva à An- 
necy par Ugines, Tamié, Leschaux, Cusy, etc. Les 
alluvions anciennes et les débris de toutes sortes, accu- 
mulés dans le fond du lac, furent partiellement dé- 
placés ou incorporés à la moraine profonde. Un énorme 
culot de glace se moula dans la dépression, et le glacier 
s’avança sur cette masse compacte dont le volume sur- 
passait de beaucoup la capacité actuelle du lac. 

Le bassin d’Annecy, à cette époque, offrait l’aspect 
d’une immense mer de glace au milieu de laquelle 
émergeaient le Semnoz, la Tournette, le Parmelan, etc. 
L’épaisseur du glacier a été évaluée à 800 m 1 ; mais ce 
chiffre est plutôt un minimum, car les blocs erratiques 
de nos montagnes n’ont jamais été l’objet de recherches 
minutieuses. Le niveau supérieur du glacier du Rhône 
atteignait, entre Bellegarde et Culoz, une hauteur 
moyenne de 1,200“. 

Dans son mouvement de progression, le glacier du 
lac d’Annecy émoussa les arêtes vives des montagnes 
avoisinantes. Des blocs énormes, des roches de toutes 
dimensions furent arrachés, emportés par la glace. 
Notre vallée perdit cet aspect pittoresque et sauvage qui 
caractérise toute dislocation récente. 

Le climat égal, brumeux et très humide de l'époque 
moustérienne devint de plus en plus sec et variable. 
Les chutes de neige, beaucoup moins abondantes, ne 
suffirent plus à réparer les pertes des glaciers. Ceux-ci 
reculèrent. Cette phase fut marquée par d’importants- 

1 . Maillard : Géologie élémentaire de la Haute-Savoie. 
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transports cTalluvions qui nous permettent aujourd'hui 
de retrouver l'ancien territoire du lac. 

V. — Le lac postglaciaire et le lac moderne 

La fonte des glaciers eut pour conséquence l'accu- 
mulation de grandes masses d’eau dans les vallées ou 
plaines basses. Les érosions aqueuses devinrent actives 
et leurs produits très abondants. Mais le lac d’Annecy 
fut protégé contre les dépôts d’alluvions par l’énorme 
culot de glace qui remplissait primitivement le fond de 
la cavité. Recouvert d'une épaisse couche de graviers 
et de galets, ce culot ne disparut que longtemps après 
le retrait définitif des glaciers. 

Durant cette époque, les eaux du lac recouvraient toute 
la plaine des Fins, de Metz, Mevthet et Epagny. Elles 
pénétraient dans les vallées du Fier, de la Fillière. et s’é- 
tendaient au sud jusqu’à Faverges. De nombreux lits de 
graviers, de sables et de limon, étagés les uns au-dessus 
des autres, indiquent les anciennes limites des eaux. 

Les terrasses postglaciaires sont très bien dessinées 
autour de la plaine de Meythet-Epagny, à Sevrier, 
Saint-Jorioz, entre Veyrier et Menthon, etc. Elles for- 
ment trois séries distinctes et concentriques. Les plus 
anciennes, parmi lesquelles je citerai celles de Veyrier 
et de Bredannaz, sont à 3o m environ au-dessus du 
niveau actuel du lac 1 . 

Un autre système de terrasses s’étend, dans la vallée 
du Fier, du Pont-Saint-Clair à Thônes. Après la pé- 
riode glaciaire, cette vallée était un véritable petit lac, 
limité au nord par l’extrémité de la montagne de La- 
chat et le pan oriental du synclinal de Veyrier. Peu à 
peu, l’érosion des eaux entama profondément le bar- 
rage de Saint-Clair: le niveau du lac s'abaissa gra- 
duellement, et la rivière entraîna dans la plaine des 
Fins une masse considérable d’alluvions. 

I. Maillard : /.oc. ci/., n* û. 

iRep. smp.) a 3 
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Les terrasses qui bordent le lit de la Fillière remon- 
tent jusqu'à Thorens. 

Nous pourrions aisément nous représenter l’aspect 
du lac postdiluvien en recherchant l’étendue qu’occu- 
perait notre lac moderne si son niveau s'exhaussait 
subitement de 3o m . Cette méthode nous permettrait* 
en outre, de reconnaître et de suivre facilement les 
séries de terrasses postglaciaires. 

Les eaux du lac qui, jusque-là, s’étaient déversées 
dans le Rhône par la vallée de Frangy, se creusèrent 
un autre débouché vers l’ouest. Les gorges du Fier 
commencèrent à se former. Cette nouvelle issue, 
agrandie peu à peu par Térosion, provoqua un rapide 
abaissement du niveau des eaux : toute la plaine des 
Fins, de Metz-Meythet-Epagny fut émergée. 

Les alluvions du Fier jouèrent un rôle important 
dans la formation du lac moderne. Aussi longtemps 
que dura le petit lac de Dingy à Morette, les cailloux 
roulés ne purent franchir le barrage de Saint-Clair: 
mais lorsque ce dernier disparut, les couches d’allu- 
vions, accumulées dans le fond de la vallée, furent 
entraînées par le courant; elles se déposèrent dans la 
plaine d’Annecy à La Balme et contribuèrent ainsi à 
l'exhaussement du niveau du lac. 

Depuis cette époque, le Fier a creusé son lit dans 
les graviers postglaciaires et même dans la boue 
glaciaire des Fins. En aval du pont de Brogny, les 
berges offrent une bonne coupe des dépôts quaternai- 
res. J'ai évalué à 4 m l’épaisseur moyenne des alluvions 
postglaciaires. La hauteur du terrain erratique, au 
dessus du niveau de l’eau, peut varier de i5 à 25 m . 

Les notes qui précèdent suffisent à montrer que le 
lac d’Annecy n'est pas, comme beaucoup de petits lacs 
alpins, l’œuvre exclusive des anciens glaciers. Son 
origine est due au refoulement latéral qui a plissé les 
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chaînes subalpines. L'érosion et l'affouillement gla- 
ciaires, l’action des eaux, les dépôts erratiques et 
d’alluvions ont contribué, dans une faible mesure, à 
lui donner sa configuration actuelle. 

J.-M. Germain. 


NOTE SUR UN PETIT TRÉSOR DES FINS 


Le Musée vient d'acquérir un petit trésor de cuivre 
que l'inventeur, M. Berthet fils, a bien voulu lui céder. 
11 a été trouvé au fond de son jardin, à quelques mètres 
du mur de la maison Salles et à o m 20 de profondeur, 
soit au n° 3 qi du plan cadastral. 11 consiste en vingt- 
six pièces contenues, les unes (14) au fond d'une moi- 
tié de vase en terre rouge grossière dont la panse est 
marquée de dessins géométriques, les autres (12) dans 
un vase entier en argile bleue, uni, mais qui malheu- 
reusement a été brisé. La plupart sont des dupondii en 
cuivre jaune ou laiton dont Pline dit : Summa gloria 
nunc est in marianum conversa . quod et cordubense 
dicitur . Aurichalci bonitatem imitatur in sesterciis 
dupondiariisque, cuprio suo assibus contentis l . Leur 
valeur était de o, 1 35 et leur poids légal de 1 3 gr. 44. Les 
autres pièces sont des as en cuivre ordinaire, dont le 
poids était également de 1 3 gr. 44, mais avec une valeur 
moindre de moitié 2 , soit de 0,067. En voici l'énumé- 
ration : 


Vespasien 1 

Domitien 1 

Trajan 1 

Hadrien 2 

Antonin 1 

Verus 2 

Faustine mère 1 


Marc-Aurèle 9 

Faustine jeune 3 

Lucilla 1 

Crispina 1 

Commode 1 

Frustes 2 

Total 2 h 


f. Hist., Nat., 34, 2. 

2. Bouchê-Leci.frq : Manuel des Institutions romaines . Paris Hacheitc. 1881». 
— Daremi»er<; ci S.uü 10 : art. aurais. 
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Toutes ces pièces sont connues ; nous donnons les 
revers les plus intéressants : 

Hadrien (107-138). imp. cæsar traianvs hadrianvs 

AVG . P . M. TR . POT . COS III ( I 19). VIRTVTl AVGVSTI. 

Soldat debout. (Belle frappe ; pds, i 5 gr.) 

Lucius Verus (161-169). . . l . vervs avg . armeniàcvs 
r/ cos ii. L'Arménie vaincue assise. (Détériorée ; pds. 
10 gr. ) 

Marc-Aurèlô. imp m . antoninvs avg . tr . p • xxv 
(171). Pl fides exercitvvm. Minerve debout portant la 
Victoire et une enseigne. En exergue : cos m. (Frappe 
médiocre ; rognée ; pds, i 5 gr.) 

Marc-Auràlô. m . antoninvs avg tr . p xxv imp . vi. 
cos m (172). La Victoire ailée et demi nue attachant à 
un arbre un bouclier avec ces mots : (Frappe assez 

belle; rognée; pds, 14 gr.) 

Marc-Aurèlc. m . antoninvs avg . germ . sarm . tr. p 
xxxi. r/ imp vm... iii . p . p. Trophée au pied duquel sont 
assis deux captifs adossés ; en exergue : de sarm. Frappée 
à l’occasion d’une défaite des Quades et des Marcomans 
en 177. (Belle frappe, mais rognée ; pds, i 5 gr.) 

Marc-Aurèlc. m . avrel . antoninvs avg tr . p . xxxii 
(178). r/ imp viiii . cos iip. p • p. L'Equité debout. (Sur la 
tranche, en graffito a m X. Pds, i 3 gr.) 

Faustine (morte en 175). diva favstina. r; s . c. Un 
croissant entouré de sept étoiles. (Mauv. frappe ; ro- 
gnée ; 10 gr.) La description de ce revers mérite quel- 
que développement. On sait qu’après la cérémonie de 
l’apothéose (consecratio) les empereurs romains étaient 
mis au rang des dieux et que leurs génies prenaient 
place dans le divin séjour. Déjà chez les Egyptiens, 
l’âme du mort, jugée au tribunal d’Osiris, devenait 
Osiris à son tour et après une série d’épreuves pouvait 
parcourir les demeures célestes en compagnie des au- 
tres dieux, astres errants ou astres fixes. Chez les 
Grecs, les héros allaient également, après une vie de 
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tribulations passée sur la terre, se reposer au sein de 
l’immensité sous la forme de brillantes étoiles. Ces 
idées ne pénétrèrent chez les Romains que fort tard. II 
n’y eut guère que Romulus qui reçut l’apothéose avant 
César. Le Sénat ne put enrayer la croyance populaire 
à la divinité du dictateur et une comète qui parut à 
propos convainquit la multitude que son âme avait 
pris place parmi les Immortels. Plus tard, lorsqu’Au- 
guste consacra au divin Jules une statue sur le Forum, 
il fit placer sur sa tête une étoile 1 . On peut voir dans 
Cohen 2 un revers au temple portant une étoile à huit 
rayons dans le fronton avec ces mots inscrits sur la 
frise : divo jvlio. Les génies de la plupart des empe- 
reurs et même des impératrices jusqu’à Gratien reçu- 
rent un culte après leur mort. Les astres, le soleil, la 
lune, les planètes, les étoiles devinrent donc sur les 
monuments des emblèmes de la divinité et par suite de 
l’éternité et de l’immortalité de l’âme. C’est de là qu’on 
voit sculptées sur le fronton des stèles funéraires du 
m e siècle les images des astres telles qu'un cercle, qui 
est le disque solaire, un croissant, une roue représen- 
tant par métonymie le char du soleil, des étoiles. Ces 
stèles sont fréquentes en Algérie et en T unisie 3 et dans 
l’ancienne Narbonnaise. Il existe par exemple au Musée 
d’Annecy une stèle au nom de Liguria Martina, mar- 
quée dans le tympan du fronton d’un croissant et 
d’une étoile. Certains de ces signes sont parfois mal 
gravés par le lapicide au point que l’étoile placée au- 
dessus du croissant est réduite à un simple trait ver- 
tical 4. Ces signes continuent d’apparaître sur les tombes 
chrétiennes du v c et du vi e siècle avec le même sym- 
bole d’immortalité. Ainsi sur le fronton d’une stèle est 


i. Pline, Hist. Nat., a, a 3 . 

a. Monnaies impértales, I, pl. m. N** 90-91 ( éd . 1859), et passim. 

3 . Bull, de l'Acad. d'Hippone, n* 25 , 1892. 

4. Allmer, Insc. devienne ,2. p. 528. — id., Atlaf, n* i 32 .pl. 18 et 414-415, 
pl. 68. 
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gravée une croix à bras égaux et palmés, cantonnés 
d’une étoile, d'un croissant, de l’alpha et de l’oméga ; 
une autre ne compte pas moins de sept signes en croix 
qui sont deux étoiles, formées chacune de deux trian- 
gles superposés, l’alpha, l’oméga, la croix, la roue et le 
croissant. Ces signes existent encore au moyen âge. 
Dans le trésor du Pas de l’Echelle, il y a-une série de 
deniers au nom de l’évèque Frédéric, dont l’avers offre 
un temple à cinq colonnes dans le tympan duquel est 
gravé un signe que le savant numismate compare à 
un E lunaire renversé, sans pouvoir autrement l’expli- 
quer *. Cet E, c’est le croissant surmonté d’une étoile, 
indiquée grossièrement encore ici par un simple trait 
vertical. D'autres deniers portent, comme nos stèles, 
un croissant seul, un cercle, une croix ou un cercle à 
quatre branches de croix. La présence de ces signes sur 
des monnaies épiscopales du xi c siècle est une preuve 
de plus de la persistance des symboles d’origine païenne 
au moyen âge. 

Lucilla ( 1 66- 1 83 >. femme de Lucius Yerus. lvcilla 
avgvsta . r' iv no regin a. (Frappe médiocre ; rognée : 
pds, 12 gr.) 

Crispina ( 1 17-183). crispina avgvsta. r* ivno lvcina. 
(Belle frappe, mais usée : pds, 6 gr.: c’est un semis). 

La pièce de Commode datant de 1 83 , le petit trésor a 
dû être enfoui ou abandonné après cette date. Il est à 
remarquer que l’on recueille fréquemment aux Fins 
des groupes de monnaies appartenant aux règnes de 
Marc-Aurèlc, de Faustine et de Commode, tandis que 
les règnes de leurs prédécesseurs ou de leurs succes- 
seurs sont représentas isolément ou rarement. Comme 
les groupes enfouis reparaissent au siècle suivant avec 
les effigies de Gallien, de Postumus et de Claude jus- 
qu'à Probus, on peut présumer que le bourg gallo- 
romain a dû être éprouvé à deux reprises différentes 

1. Rente suisse de numismatique . i8q 3, liv. V cl VI. 
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par un incendie, pendant une guerre civile ou une 
invasion. Ce qui le prouve, ce sont les deux couches 
que l'on observe — non partout, il est vrai — en creu 
sant le sol des habitations. L'une, au-dessus de la 
marne, est d'une terre rougeâtre, calcinée, avec des 
morceaux de tuiles, de vases et des traces de charbon, 
l’autre est recouverte d’une masse compacte de débris 
variés oj apparaissent les fragments de verre fondu et 
les scories de fer. On peut objecter que le premier 
incendie, n'étant que partiel, a pu être accidentel. 
Comment alors expliquer que les monnaies trouvées 
dans les grottes du lac d'Annecy, où les riverains ont 
dû se réfugier en cas de danger, se répartissent entre 
ces deux groupes chronologiques? Ainsi dans la Bor- 
nale des Sarrazins, dans les grottes du Pertuis et de la 
Cheminée, les monnaies datent de la deuxième moitié 
du iii c siècle et dans la dernière a été ramassé en outre 
un dupondius de Commode. 

C. Marteaux. 


LA TROUVAILLE MONÉTAIRE D’ÉCOLE 


Le Musée d’Annecy a fait récemment l'acquisition 
d'un certain nombre de monnaies d‘or, d'argent et de 
billon qui. ont été découvertes à Ecole, dans les Bauges, 
par M. Laurent, maire de la commune. 

Ce trésor a été mis au jour pendant les travaux de 
reconstruction d'une maison. Une grande quantité de 
déblais avaient malheureusement été déjà rejetés, lors- 
que les ouvriers constatèrent la présence au milieu des 
cailloux et de la terre, de quelques pièces de monnaie. 
Il est probable qu’une recherche attentive effectuée dès 
le début du travail eut été fructueuse. 

Tel qu'il est, le trésor d’Ecole, se compose de 23 
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pièces : or : 2 exemplaires; argent : n exemplaires; 
billon : io exemplaires. 

La date de l'enfouissement de ces pièces ne paraît 
pas devoir remonter plus haut que la fin du xvi c siècle, 
car tous les exemplaires, bien conservés, ont dû toute- 
fois circuler pendant une assez longue période ainsi 
que le prouve le frai du métal. i 3 pièces appartiennent 
aux règnes de Charles VIII, Louis XII et François I er , 
rois de France. 

Charles VIII. — Douzain à l’étoile (2 exemplaires 
billon). 

Louis XII. — Grand blanc de France (1 exem- 
plaire billon). — Grand blanc de Dauphiné {2 exem- 
plaires billon ). 

François I er . — Ecu d'or au soleil, frappé à Paris 
1 1 ex.). — Ecu d'or au soleil, écartelé de France et de 
Dauphiné, frappé à Romans n ex.). — Teston, buste 
du roi, frappé en Dauphiné, (1 ex. argent). — Blanc, 
frappé en Dauphiné (1 ex. billon ). — Blanc, frappé en 
Bretagne u ex. billon). — Douzain. frappé à Paris 
(i ex. billon). — Douzain, frappé à Paris (2 ex. billon). 

Parmi ces monnaies, trois sont remarquables : les 
deux écus d’or au soleil, et surtout le teston d’argent 
de François I er dont l'effigie rappelle d'une façon frap- 
pante le célèbre portrait de Cloué. 

Les autres monnaies qui composent la trouvaille 
d'Ecole, présentent un intérêt plus considérable, car 
elles se rapportent au règne de Charles II de Savoie 
1 r 504-! 553 ). Nous avons cru devoir les décrire en dé- 
tail dans l'intention de compléter le catalogue imprimé 
dressé par M. Perrin, des monnaies de Savoie appar- 
lenant au Musée d'Annecv. Aucune de ces pièces en 
effet ne figure dans notre rnédailler. 

i* Buste du prince à gauche, carolvs > dvx > sab > ii> 
entre un filet et un grenetis. p; Ecu de Savoie avec point 
secret dans la branche supérieure de la croix, sur- 
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monté d'un lacs et d’un point ouvert, accosté du mot 

FERT * NIL DEEST > TI MENTI B VS > DEVM > B > B, entre deUX 

filets et un grenetis extérieur. Ce teston, frappé à Tu- 
rin par Bartholomeo Brunasso, est une variété de Pro- 
mis, pl. xvii, n° 26, et de Perrin, Cat. méd. Savoie , 
n° 257. (1 exemplaire argent ; poids : g8 r 25.) 

2. Buste du prince à gauche, point ouvert derrière, 
4* carolvs > dvx > sabavdie > second entre deux filets et 
un grenetis extérieur, r* Ecu de Savoie timbré du heau- 
me fleuronné surmonté du cimier *de Savoie coupant 
la légende, * n | il deest • tim | entib • devm | b, en- 
tre deux filets et un grenetis extérieur. Ce demi-teston 
est figuré dans Promis, pl. xvi, n° 25, et dans Perrin, 
loc. cit., n° 256. Rare. (1 exemplaire argent ; poids: 
4« r 6o.) 

3. Buste du prince à gauche, 4* carolvs « ii< dvx< 
sabavdie < ix, entre deux grenetis. R Ecu de Savoie cou- 
ronné avec point secret, accosté du mot fert ; 4» mar- 
chio < in < iTALiA < prin < b < rp. Teston, variété de Per- 
rin, n° 270, frappé à Bourg par Henri Pugniet. Diffé- 
rent par la légende du revers, le numéro ix de l'avers 
et l'absence de croix secrète à droite de la couronne. 
(1 exemplaire argent ; poids : <j8 r o4.) 

4. Buste du prince à gauche, 4* karolvs • 11 • dvx • sa- 
bavdie. R ♦> marchio : in : iTALiA : entre deux grenetis. 
Teston, variété de Perrin, n° 271. (1 exempl. argent ; 
poids : ç)8 r o5.) 

5. Ecu de Savoie surmonté de la couronne ducale, 
accostée de deux lacs, ❖ karolvs • dvx • sabavdie entre 
deux grenetis. r’ C roix de S^Mauricc dans un quatre- 
feuilles, 4* in : te : dne : confido : m • p entre deux gre- 
netis. Gros de Savoie, variété de Promis, pl. xvm, n° 44, 
Perrin, n°26g. (2 exemplaires billon ; poids : 2S r 5o et 
2« r 27.) 

6. Ecu de Savoie timbré du heaume fleuronné sur- 
monté du cimier de Savoie coupant la légende 4» caro- 
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lvs < il < dvx < sabav, entre deux grenetis. r) Croix de 
S'-Maurice cantonnée d'un point au quatrième quar- 
tier * santvs < mavricivs < s < m entre deux grenetis. 
Denier cornu, Promis, pl. xx, n° 59 . (2 exemplaires ar- 
gent ; poids : 3s r 65 et 3 « r 62 , l'un des exemplaires avec 
le différent m • s après la légende du revers.) 

7. Même avers que le précédent. Les fleurons de 
l'écu descendent jusqu'au grenetis 4* carolvs < h dvx < 
saba < entre deux grenetis. r< Croix de Saint-Maurice, 
❖ sanctvs < mavricivs < b< tp. Denier cornu, variété de 
Promis, pi. xx, n° 5ç). (1 exemplaire argent; poids : 
3s r 72.) 

8 . Même avers que le précédent * carolvs < 11 < dvx < 

sabavd. r; Croix de Saint-Maurice cantonnée d'un pont 
au premier quartier + mavricvs • sanctvs • ora pro. 
Ce denier cornu, frappé à Bourg par Henri Pugniet 
( 1528 ) (1 exemplaire argent; poids : 3s r 85) n'est dé- 
crit ni dans Promis, ni dans Perrin, ni dans Rabut. 
Peut-être eit-il inédit? Marc Le Roux. 


7 \IütfES .î/7 ^KËCIE '^KES 


O altitudo ! 

MANDALAZ 

Entre le vert Semnoz ou les sapins ombreux 
Etendent leur manteau d’éternelle verdure. 

Et le Salève au dos sinueux, où pâture 

Des chevreaux bondissants le peuple aventureux. 

Dans un isolement aride et douloureux 
Mandalaz se profile, âpre, stérile et dure ; 

Les eaux n’y font jamais entendre leur murmure, 

Et de maigres taillis vêtent ses flancs pierreux. 

Quand, au soleil couchant, la brume violette 
Estompe vaguement l’énorme silhouette 
De sa croupe onduleuse et couchée à demi, 

Bleuâtre en la pâleur claire du soir mystique. 

On croirait voir au loin, dans la plaine endormie 
Un sphinx égyptien au contour hiératique. 

Du p an dot: 
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SOCIÉTÉ FLORIMONTANE D’ANNECY 


Séance du io octobre 1894. 

PRÉSIDENCE DE M. DIXIS, VICE-PRESIDENT 

La séance est ouverte à 5 heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance dont la rédaction est adoptée. 

Communication est donnée des dons attribués au 
Musée et à la Société depuis la dernière séance. 

Sur la demande du Conservateur, M. le Maire de 
Gruffv a bien voulu offrir au Musée lapidaire huit 
corbeaux en pierre, sculptés, provenant de l'ancienne 
église de cette commune. Ces appareils qui devaient 
supporter les extrémités d'arcs doubleaux, sont animés 
de figures humaines et de têtes d'animaux dénotant un 
art encore rudimentaire. Ils peuvent être restitués à la 
fin du xn c ou au commencement du xm e siècle. 
M. l’Instituteur de Gruffv a également fait don de 
deux pierres portant des armoiries en bas relief et 
aussi d'un fragment d’inscription romaine. 

M. de Mortillet a envoyé, pour figurer parmi les 
collections palethnologiques du Musée, plusieurs fu- 
saioles ou pesons de fuseaux en terre cuite, provenant 
des Pyrénées françaises. C’est un exemple très curieux 
de survivance des coutumes préhistoriques, car ces 
petits instruments sont tout à fait analogues aux 
fusaioles romaines, étrusques, d'Hissarlik, et des pé- 
riodes du bronze et néolithique. 

Le Secrétaire fait passer sous les yeux des membres 
présents : i° un tableau de fleurs : Chrysanthèmes , par 
Jules Laurens, don de M. le baron de Rotschild ; 
2 0 une jolie aquarelle : Environs d’ Allevard (Isère), 
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que M. Herst, le peintre bien connu, a dernièrement 
offerte au Musée. 

M. Mayor, directeur du Musée Fol, à Genève, fait 
don d'une série de médailles en bronze et en cuivre 
qui peuvent présenter un certain intérêt en ce sens 
quelles ont été gravées par un Savoyard : M. BoFrel. 

Le Conservateur a acquis récemment, pour le 
Musée, un fort joli bronze antique trouvé dans la 
plaine des Fins (champ de M mc Robert, près du champ 
Crochon). C’est un masque, figurant une tête de 
bacchante couronnée de pampres, qui devait probable- 
ment former applique sur la paroi d'un vase de 
bronze. Cette intéressante pièce d’un art très délicat, 
sera décrite ultérieurement. 

M. Ducis annonce qu'il a recueilli un soulier en 
faïence de sainte Catherine, dont il fait don au Musée. 

Le Bibliothécaire dépose sur le bureau les ouvrages 
suivants offerts à la bibliothèque florimontane : 

i° M mc Carrey : Grammaire Française , don de 
l’auteur: 2 0 Paget : Arithmologie ; 3 ° Dumont et 
Mortillet : Histoire des Mollusques terrestres et 
d'eau douce de la Savoie et du bassin du Léman ; 
4 0 Santolii Victorini opéra poetica. 

Ces trois derniers ouvrages donnés par M. Rime 
Franklin. Des remercîments unanimes sont votés à 
l’adresse de tous ces généreux donateurs. 

M. Marteaux fait passer, au nom de M. Chambet. 
imprimeur à Annemasse, la copie d’une inscription 
gothique dont il manque la partie supérieure ou 
inférieure et dont la pierre (o m 90 x o m 5 o) entrait dans 
la construction d'un ancien escalier de la maison 
Gigonnat, à Juvigny. Cet escalief vient d'être refait 
avec Jes mêmes matériaux. Les lettres sont en relief, et 
prises à la demi-grandeur. On peut y lire : OBIIT 
AMEDEUS. 

Le même signale : 1 0 la découverte d’objets antiques 
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faite par les orpailleurs dans le Fier entre Lornay et 
Sion ; plusieurs ont été acquis par M me veuve Dubois, 
à Rumilly ; ils consistent en monnaies gauloises et 
romaines, et en outils de l’âge du bronze tels que 
hachettes, coin, faucille, fragment d’épée, bracelet; ces 
derniers ont été trouvés en juin 1894; 2 0 la mise au 
jour de plusieurs squelettes déposés dans une gravière 
située à 400“ au sud de Nâves, au lieu dit aux Crêts. 
Leur taille atteint environ 1 m 70 ; ils ont la tête tournée 
vers l’est ; les dents, bien conservées, paraissent appar- 
tenir à des sujets de 25 à 3o ans. Aucun objet n’accom- 
pagnait ces corps. En 1892. cinq squelettes pareils ont 
été exhumés et il y a dix à vingt ans, on en avait 
encore déterré près de là d'autres de grande taille en- 
sevelis dans des tombes en dalles de molasse. M. Emi- 
net, propriétaire à Nâves, à qui M. Gonthier, membre 
de la Société, l’avait adressé et qui a bien voulu fouiller 
la gravière devant lui, tiendra l’Association au courant 
de ses découvertes. 

Le même rappelle aussi l'intérêt qu’il y aurait à 
étudier d’une façon plus approfondie les rochers à 
encoches pour poutrelles relevés à Veyrier, à la Balme- 
de-Sillingy, au Salève, au roc de Chère et à la Balme- 
de-Thuy. Ici, comme à la Bornale des Sarrazins, court 
dans un ressaut du roc vertical une longue corniche 
aboutissant à une anfractuosité. Cette corniche s’élar- 
git en plate-forme de 3 m environ de large et est soute- 
nue vers le vide par un mur en grosses pierres équar 
ries, haut de i m 20, long de io" 1 ; il forme ainsi une 
sorte de réduit rectangulaire, dont la couverture s'ap- 
puyait sans doute sur les poutrelles engagées dans cinq 
encoches, distantes entre elles de c m 60, o m 90, 2 m 5o 
et 3 m . A l’une des extrémités du réduit, le roc est taillé 
en une large rainure de 1 m i5 x 1 m et profonde de o m 18. 
L’endroit porte le nom de Château des Sarrasins ; la 
légende locale dit que la construction en a été inter- 
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rompue par un éboulement dont une croix, près de la 
route, marque le souvenir. — A quelque distance se 
trouvent les excavations naturelles faites par la cascade 
qui alimente la scierie Girod (v. Rev.sav., 1881, p.44). 
Il faut donc les rayer de la liste des grottes à visiter, 
donnée par Revon, comme aussi l'affreux trou qui 
porte le nom de Barme des Fayes, à 200 m du village du 
Buisson, sur Bluffy, dans un éboulement de rochers, et 
le couloir dit grotte de Ramponnet, dans le rocher ap- 
pelé les Aiguilles de Ramponnet, entre Perroix et 
Menthon. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
6 heures et demie. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 


Séance du 7 novembre /S94. 

PRÉSIDENCE DE M. DUNANT, PRESIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance, dont la rédactionlest adoptée. 

Il est procédé ensuite à la nomination du Jury pour 
l'examen des œuvres présentées cette année au con- 
cours de poésie et de beaux-arts (fondation Andre- 
vetan). 

Rappelons que pour 1894 : 200 francs sont attribués 
aux lauréats du concours de poésie et 400 francs à ceux 
du concours des beaux-arts. 

La Société décide que les membres du jury désignés 
pour les beaux-arts se réuniront le dimanche 18 no- 
vembreà loheuresdu matin pour examiner les œuvres 
déposées et qu'une exposition publique aura lieu ce 
jour-là seulement dans la salle des délibérations du 
Conseil municipal, à l'hôtel -dc-ville. de 1 heure, à 
4 heures 1 2 de l'après-midi. 
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M. Ducis raconte la légende suivante, à propos du 
soulier de faïence dont il a fait don au Musée : 

« Une compagnie se promenait dans un bocage à la 
rencontre d'une source d'eau fraîche et limpide. On 
voulut se désaltérer. Faute d'une coupe, une demoiselle 
voulut bien prêter son soulier pour cet usage. De là 
est venu, dit-on, l’idée de fabriquer des souliers à 
boire. J'en ai déposé un au musée de Moûtiers. Il pro- 
venait de la faïencerie de Saint-Marcel sur Moûtiers. 
Celui-ci passe pour venir de la faïencerie de Sainte- 
Catherine, dont il a été fait mention déjà dans cette 
Revue, » 

Le même expose quelques détails recueillis dans les 
montagnes de Beaufort sur les mœurs des Sarrasins. 
Ils feront l’objet d'une notice. 

M. Marteaux fait passer l’estampage d'une scène 
énigmatique, grossièrement gravée à la pointe sur un 
petit bloc en pierre blanche et tendre de Seyssel, haute 
de o m 08, large de o m i 5 , que M. Ant. Despine, mem- 
bre de cette Société, a bien voulu mettre à sa disposi- 
tion et de qui il tient les renseignements complémen- 
taires qui suivent. Ce n’est qu'un fragment; à part la 
cassure, tous les autres côtés sont polis. 

Cette pierre a été trouvée dans un tas de cailloux, au 
milieu d’un champ, au lieu dit Grandcourt , à i,2oo m 
environ de Challonges. Ce champ s'étend en un petit 
plateau, entièrement dénudé d’arbres, d’où l'on jouit 
sur le Rhône d'une vue remarquable. On y a trouvé 
des substructions, des monnaies, des briques, de la po- 
terie vernissée rouge, des fragments de pierres tail- 
lées, etc. Bien qu’il n’y ait pas eu de fouilles sérieuses, 
cependant il y a lieu de croire que là s'élevait autrefois 
une villa romaine à laquelle a succédé une grandem 
curtem mérovingienne. On y accédait par un chemin 
rectiligne que le chemin moderne a couvert. La scène 
représente trois personnages, une famille : deux sont 
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debout, les mains étendues, le troisième est assis au 
milieu, les bras levés. Les deux premiers semblent 
tenir à gauche un long bâton ou quelque chose analo- 
gue. Les têtes sont des losanges, le corps et les mem- 
bres des lignes terminées par des rateaux, qui sont les 
mains et les pieds ; en dessous, l'amateur a figuré hori- 
zontalement une sorte de feuille dont on distingue les 
nervures. Ce grossier dessin ne peut être antérieur à 
fépoque romaine, étant donné les circonstances et le 
lieu de la trouvaille; il est sans doute l'œuvre d'un 
enfant de la villa gallo-romaine ou de la ferme bar- 
bare. 

Le même présente divers objets trouvés aux Fins 
en 1894 et dont la plupart lui ont été cédés gracieuse- 
ment par les propriétaires. Ce sont : i°Dans le champ 
Crochon (n°4i3), appartenant à la maison au trésor 
ou à ses dépendances, un fragment de marbre taillé en 
coin d'encadrement, un contrepoids en terre offrant 
dans la partie supérieure, comme marque de fabrique, 
non une roue ou quelqu’autre signe matériel, mais un 
animal, un scorpion, un col d'amphore avec ses anses, 
un briquet en fer, des clous, la partie inférieure d'une 
cuiller en os, des fragments de fioles en verre et de 
vases en terre rouge. 2 0 Dans le potager Scalafiotti 
fn° 399), un gros fragment de revêtement de mur coloré 
en rouge et violet séparé par un filet blanc et une 
coquille d'huître, seuls objets provenant d’une grande 
salle bétonnée, bornée au nord par un mur à peu près 
parallèle à la façade de la maison actuelle et traversant 
obliquement le puits de l est à l'ouest. Cette salle est 
contigüe à l'hypocauste. 3 ° Dans le jardin Fontaine, 
près de la maison (n° 401 bis), un ornement demi- 
circulaire en bronze, arrondi en cou d'ibis, pou- 
vant servir d'anse à un coffret. 4 0 Dans le clos de 
M mc veuve Coster, récemment construit ( n° 393). deux 
fragments de jatte en terre jaunâtre avec la marque 


Digitized by LaOOQle 


— 35 1 — 


SABINUS déjà connue, deux contrepoids, dont l‘un 
marqué de trois points en çlemi-ccrcle, d’un P et 
d’une X, une bague d’enfant de dix ans environ, en 
bronze, avec une grossière intaille en verre offrant un 
enfant debout, un petit anneau ouvert, un fragment de 
dallage avec un creux de moulure, des clous de fer, des 
débris de poteries diverses, de tuiles surtout et d’os de 
cochon et de cheval. Quelques explications topogra- 
phiques sont nécessaires. Le clos Coster est entouré de 
trois murs donnant à l’est et au nord sur les clos Châ- 
telet, et à Touest sur le clos Pegat. La partie orientale 
du terrain a déjà été fouillée, en 1892, maison n’a guère 
trouvé que des tuiles et quelques monnaies. Cette année, 
les ouvriers ont miné le long des murs nord et ouest 
une bande deterre pour espaliers d’environ 2 m de large, 
soit sur une longueur de 54 m pour le premier et de 
86 m pour le second jusqu’à la route. Dans ce minage, 
ils ont découvert : a) Un mur large de o m 60 environ, 
long de 12 mètres, parallèle au mur nord dont il est 
distant de o m 95, dirigé par conséquent de l’ouest à 
l’est, depuis le mur ouest jusqu’à l’amorce d'un mur 
transversal, soit sur une longueur de i4 m . Il est dans 
le prolongement du mur déjà cité du clos Pegat. C’est 
au pied de ce mur a que les objets énumérés ont été 
trouvés ; là se trouvaient donc des chambres d’habita- 
tion. b) A 5 o m de la route, un mur de j m , parallèle au 
mur ouest, à une distance de 2 m . c j A 20 m de la route, 
l'amorce d’un dernier mur transversal passant sous le 
clos Pegat. Ces murs se continuent sur une longueur 
d’au moins io m dans la partie du clos non explorée. 
Objets : un contrepoids, des tuiles, des poteries, une 
rondelle d’argile avec trou central. Au-delà il n'y a plus 
que du gravier : là se trouvaient donc un chemin ou 
une place. 

Toutes les trouvailles citées plus haut ont été don- 
nées au Musée par M. Marteaux. 

(Rev. sav.) 24 
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L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
7 heures moins un quart. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 
Séance du 5 décembre i 8 q 4 . 


PRÉSIDENCE DE M. C. DUNANT, PRESIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance dont la rédaction est adoptée. 

M. Ducis offre à la bibliothèque de la Société, sa 
Note sur V ancien Chablais , le nouveau Chablais et le 
Haut-Faucigny. 

Le Président annonce que le Jury des Beaux-Arts 
.. (concours Andrevetan) a terminé son classement et 
rappelle que les membres de la Société désignés pour 
Pexamen des œuvres poétiques devront se réunir au 
plus tôt. 

Il est décidé que cette réunion aura lieu le mercredi 
12 décembre et qu'une séance supplémentaire sera fixée 
au 22 courant, afin de proclamer les résultats des con- 
cours. 

Le Secrétaire présente un lot de monnaies impé- 
riales romaines trouvées dernièrement dans les Fins. 
M. Marteaux en donnera la description raisonnée. 

Le même annonce qu’une trouvaille monétaire com- 
posée de 23 pièces, or, argent et billon, a été faite à 
Ecole. M. Le Roux qui a acquis ce trésor pour le 
Musée en fera l'objet d’une note dans le numéro de 
décembre. 

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
6 heures 1/2. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 
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Séance du 22 décembre i8g4. 


PRÉSIDENCE DE M. C. DUNANT, PRESIDENT 


La séance est ouverte à 5 heures. 

Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal dont 
la rédaction est adoptée. 

Sur une proposition de la Librairie Quantin, la So- 
ciété décide que le service d'échange aura lieu entre la 
Revue savoisienne et le Monde moderne , nouvelle et très 
intéressante publication paraissant tous les mois. 

Le Président donne la parole au rapporteur du 
concours de poésie, et procède ensuite au dépouillement 
.des plis cachetés contenant les noms des auteurs. 

I er prix : 80 fr., n° 8, M. Elv Nevil, de Laigle. 

2 e prix : 60 fr., n° 10. M. Louis Beley, de Châlon-sur- 
Saône. 

3 e prix ex-œquo : 3 o fr., n° 5 , M. Camille Granier, 
de Beaune. 

3 e prix ex-œquo : 3 o fr., n° 6, M. Paul Lorans, de 
Paris. 

Le Président lit ensuite le rapport sur le concours 
des Beaux-Arts qui répartit l’attribution des récom- 
penses de la manière suivante : 

PEINTURE 

i cr prix : 100 fr., M. Daisay, de Chambéry. 

2 e prix : 80 fr., M. Mouthon, d'Annecy. 

3 e prix : 60 fr., M. Hudry, instituteur, à Annecy. 

Mention très honorable : M. Coppier, graveur, à 
Annecy. 

Mentions honorables : M lle Beauquis, d'Annecy ; 
M. H. Callies, d’Annecy ; M. Guerry, d’Annecy. 

SCULPTURE 

Mention très honorable : M. Tissot, d'Annecy. 
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GRAVURE 


I er prix : ioo fr., M. Coppier, d’Annecy. 

2 e prix : 60 fr., M. Dépollier, de Paris. 

La Société ratifie à l’unanimité les conclusions de ses 
Jurys. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
7 heures. 

Le Secrétaire , Marc Le Roux. 


REVUE BIBLIOGRAPHIQUE 


® Armorial et ü^obiliaire de Savoie, par le 
comte E.-Amédée de Foras. (Allier, im- 
primeur à Grenoble.) 

Ce splendide ouvrage, dont la publication avait subi 
des retards, paraît suivre, depuis quelques années, une 
marche normale. Les deux premiers volumes, d'envi- 
ron 470 pages in-folio chacun *, sont achevés. Le troi- 
sième compte déjà six livraisons, et trois autres, en 
préparation chez l’imprimeur, conduiront sans doute 
les généalogies savoisiennes à la lettre L. L’auteur 
aura ainsi réalisé la moitié au moins de la tâche 
énorme qu’il s’est imposée, même en y comprenant le 
Supplément auquel il a renvoyé un certain nombre de 
familles. 

Cette vaste publication a commencé en 1 863. La 
première livraison du deuxième volume a paru en 
1888 ; celle du troisième en 1893. Dans le court avant- 
propos de ce troisième volume, M. de Foras nous 
donne les raisons de cette lenteur des premières an- 
nées. Longtemps elle fut le fait de son éditeur que 
l’auteur appelle quelque part un Fabius cunctator, celle 

1. Chacun de ces volumes, imprimé* en caractères fins quoique très lisibles, 
contient la matière d cnviron quatre in-octavos ordinaires. 
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encore des événements politiques peu favorables aux 
travaux de ce genre ; mais, sûrement aussi, elle devint 
le sien par la recherche prolongée des documents né- 
cessaires pour combler des lacunes, et par l'attente de 
pièces qui n'arrivaient pas rapidement. 

Depuis 1888, tout a changé. La maison Allier est 
passée à des mains plus jeunes. Grâce aux progrès de 
l'industrie, son outillage pour 1‘impression du texte, 
comme pour celle des nombreux blasons, avec leurs 
émaux divers, des lettres ornées et des vignettes aux 
couleurs multiples, s'est amélioré. De son côté, fau- 
teur, désabusé de la recherche de la perfection, sait 
que le mieux, le mieux toujours, est l'ennemi du bien, 
et qu'à vouloir être vrai et complet au sens absolu des 
mots, le temps passe et rien ne s'achève. Il marche 
donc rapidement à son but; la prompte exécution du 
tome deuxième en est la preuve. Les innombrables 
matériaux rassemblés et classés dans ses archives lui 
permettront, dans quelque huit ou dix années, d'ccrirc 
au bas du cinquième ou sixième volume son exegi 
monumentum, à la grande satisfaction des amis de 
Thistoire nationale, exacte et impartiale. 

L’œuvre de M. de Foras, en effet, n'est pas un mo- 
nument élevé à la vanité de quelques-uns; c’est le tra- 
vail patient et désintéressé d*un savant qui a fouillé 
toutes les archives du pays, publiques ou privées» 
après avoir bu longuement à toutes les sources de l’é- 
rudition. Ce n'est pas lui qui supprimerait une barre, 
une simple brisure dans un écu, qui, malgré l’homo 
nymie, ferait passer à une famille moderne la gloire 
ou les méfaits d’une autre plus ancienne mais éteinte 1 . 
Il ne fait pas davantage remonter les farnilles aux pa- 
triciens de la Grèce ou de Rome, ou simplement aux 

1. Voir A ce propos les généalogies des comtes et marquis de La Chambre , des 
Gtnèvt-Lullin, etc. 
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douze pairs de Charlemagne, comme certains généa- 
logistes des siècles antérieurs. Ce qu'il avance est ap- 
puyé sur des citations dignes de foi, et, le plus souvent, 
sur des pièces authentiques, qu'il a touchées et lues. 
Lorsqu'il n'est pas certain d'un fait il ne l’énonce que 
sous forme dubitative. 

Des travaux de ce genre n'ont évidemment qu'une 
utilité restreinte quand ils n'ont pour objet qu’une ou 
quelques personnes. Il en est bien autrement d'une œu- 
vre d'ensemble embrassant, sous l’ordre alphabétique, 
toutes les familles vivantes ou éteintes, possédant le 
litre de noble y ou simplement des armoiries, et quel 
bourgeois n’en avait pas au xvm e siècle? Grâce à elle, 
il devient possible à l'iiislorien de se guider dans le 
dédale des familles succédant les unes aux autres, des 
fiefs confisqués ou vendus, allant et venant des uns 
aux autres avec une mobilité extraordinaire, de placer 
à leurs véritables dates, malgré l'identité des noms et 
des prénoms, ces nombreux chevaliers, écuyers, damoi- 
seaux, clercs ou moines, docteurs et magistrats, da- 
moiselles, abbesses, prieures ou simples nonnes, bril- 
lants cadets de famille allant chercher en France, en 
Bavière, Hollande, Autriche, etc., une fortune, des 
grades au moins, que tous obtenaient... lorsqu’un 
boulet ne mettait pas prématurément fin à leurs 
aventures'. Aussi, dès à présent, personne ne place- 
t-il plus en tel lieu, à telle époque, ses personnages 
historiques sans vérifier s'il est d'accord avec VArmo 
rial. En cas de dissentiment, il convient de contrôler 
avec attention, car, sans vouloir attribuer à l'ouvrage 
une infaillibilité à laquelle l'auteur est loin de pré- 
tendre, l'expérience nous a démont r é que presque 
toujours Y Armorial a raison. 

M. de Foras fait précéder ses tableaux généalogiques 

i. Le plus granJ tic tous fui le prince Eugène de Savoie. 


Digitized by 0.oooLe 



— 357 — 

de notices historiques. Leur ensemble constituera 
une véritable histoire du développement de la bour- 
geoisie en Savoie. En effet, si l'on en excepte une 
vingtaine, Ton ne trouve pas chez nous de familles 
nobiliaires dont les titres remontent au-delà du xvi c siè- 
cle ou du commencement du xvn c , c'est-à-dire des 
règnes des ducs Emmanuel-Philibert et Charles-Emma- 
nuel I er . L'anoblissement est dû aux services rendus au 
prince, aux ministres et parfois au pays tout entier 
par des soldats, des notaires, des magistrats d'ordre 
inférieur, des banquiers, des chefs d’industrie. Les fils 
arrivaient aux magistratures et emplois supérieurs, 
s’introduisaient parfois dans les conseils des princes 
et bientôt obtenaient des baronnies, des comtés ou des 
marquisats, comme les Maillard , les Milliet , les 
Carrotiy les Casiagneri , les Mellarède , etc. 

Mais Y Armorial n'est pas seulement un ouvrage de 
patiente et solide érudition, c'est aussi un véritable mo- 
nument d’art héraldique. En tête du premier volume, 
on trouve les armoiries de nos provinces, de nos villes e! 
des principaux bourgs de Savoie ; à la fin, un merveil- 
leux'écu de Savoie, ainsi que les armes de tous les cheva- 
liers du Collier et de l'ordre suprême de l'Annonciade. 
Sauf de très rares exceptions, chaque notice généalo 
gique est surmontée du blason de la famille ; parfois 
il tient une feuille entière, tels, par exemple, celui des 
Chevron-Villette, et celui des Genève -Lullin (p. 72 
du t. III) où Yor ruisselle sur Ya^ur, les pierres pré- 
cieuses étincellent sur les couronnes superposées du 
marquisat. En face, on admire le même ccu, entouré 
de huit autres, le tout peint en camaïeu rouge. Des 
vignettes, des lettres orntes, aux gracieuses arabesques, 
des culs-de-lampe viennent en grand nombre reposer 
et réjouir l'oeil de -l’érudit. Ces ingénieux ornements 
sont ainsi répandus comme pour récompenser à 
l'avance le travailleur de l'application qu’il apportera à 
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la lecture des tableaux où l'auteur a su condenser, 
d’une façon claire quoique succincte, tant de renseigne- 
ments, suc ou moelle de scs documents, si ces plantu- 
reuses expressions conviennent à nos sceaux brisés, à 
nos parchemins recroquevillés, à nos papiers jaunis. 
Et par un double don, qui ne se rencontre pas fréquem- 
ment, l'écrivain n'a pas eu besoin de recourir au talent 
d'un autre pour Inexécution de ces merveilles de dessin 
et de peinture. Sa main seule les a tracées. Comme le 
moine lombard, auteur du Bréviaire de Marie de 
Savoie , duchesse de Milan 1 , M. de Foras est à la fôis 
miniaturiste et écrivain, mais avec la science histo- 
rique en plus. 

Nous ne nous étonnons pas qu'un spécialiste re- 
nommé, M. Vallet de Viri ville, ait dit : « L Armorial 
de Savoie est le plus beau livre de ce genre qui ait paru 
depuis l'invention de l'imprimerie 2 . » C'est en 1866 
que le savant héraldiste parlait ainsi. Depuis lors, 
l'auteur et les éditeurs ont redoublé d'efforts et de 
soins ; ils ont maintenu leur œuvre à la même hauteur, 
tout en recueillant, hélas! moins de gain que d'hon- 
neur. Que le public lettré les encourage et les soutienne 
en leur témoignant sa reconnaissance en même temps 
que son admiration. 

Jusqu'à présent, ces belles publications étaient signa- 
lées au passage et décrites avec une compétence parti- 
culière par M. François Rabut, président honoraire de 
la Société savoisienne d’histoire. La mort a ravi à la 
Savoie ce travailleur passionné et consciencieux. Avec 
quelque témérité, sans doute, nous avons essayé de le 
suppléer. Qu'on veuille bien nous le pardonner. 

François Mugnier. 


1. Voir notre livre : Les Livres à miniatures des Princes de la Maison de 
Savoir, avec 17 planches, édité en ce moment par les soins de M. François 
Ducloz, habile imprimeur de Moûtiers. 

3. Dans Armorial du Héraut Berry, fo'io t p. note a 
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(dons et échanges) 

La Cour d’Espagne et la situation de la Savoie 
en 174.6, d’après une correspondance con- 
temporaine, par Hippolyte Aubert. 

L’histoire de l'occupation de la Savoie par les Espa- 
gnols, de «742 à 1748, n'est pas encore faite. Divers 
travaux ont été publiés sur cet épisode des plus dou- 
loureux pour la Savoie, entre autres : i° un mémoire 
de M. Bonnefoy, dans les Mémoires de l’Académie de 
Savoie, i re série, IX, page 208 ; — plusieurs documents 
par M« r Billiet, archevêque de Chambéry, dans le mê- 
me recueil, 2 e série, I, page xxxiii ; — 3 ° un factum de 
1743, par M. Louis Pillet, danà les Mémoires de la So- 
ciété d’histoire et d’archéologie, tome X ; — 4 0 une 
note de M. Martin d’Arves, dans les Mémoires de la 
Société d’histoire de Maurienne , et un de M. l’abbé 
Truchet, i er et 5 * bulletins ; — 5 ° Les Gémissements des , 
Savoyards sous la domination espagnole, recueillis 
par M. Eloi Serand, dans Y Almanach des Gloires de 
la Savoie (1868); — 6° Notice sur l’Occupation du 
Chablais par les Espagnols, dans le journal le Lé- 
man ; 7 0 Episodes de la dernière Occupation espa- 
gnole, par Ducis, dans la Revue sa voisienne, 1870, 
page 75 ; récits de Carsey à Marthod, de Gachet à 
Beaufort, de Bergonsy à Saint-Martin de Belleville ; : — 

8° Mémoires sur la Savoie, par le même, 1871 ; — 

9 0 Choses mémorables de M. Faucoç à Evian, par 
l’abbé Gonthier, dans la Revue savoisienne, 1873, p. 94; 

— io° M. l’abbé Gros, professeur à Saint-Jean de Mau- 
rienne, a lu au dernier Congrès d’Aiguebelle des notes' 
intéressantes sur l’occupation espagnole dans lej^ssin 
de Saint-André en Maurienne. Les délibérations capi- 
tulaires de la collégiale d'Annecy contiennent des dé- 
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tails précieux sur cette questions J’ai collectionné aux 
Archives départementales cinq cartons de documents 
relatifs à la même question, spécialement sur le Fau- 
cigny. Il en reste encore un grand nombre dans les 
archives communales, que personne n'a explorés. On 
le voit, les matériaux ne manquent pas. Il y a de quoi 
exciter Je zèle d’un historien. 

La brochure de M. Aubert vient ajouter un épisode 
très intéressant sur cette occupation militaire : c'est la 
mission dont fut chargé Joseph-François de Conzié, 
comte des Charmettes, auprès du Gouvernement d’Es- 
pagne pour obtenir un dégrèvement des charges exces- 
sives imposées à la Savoie, un adoucissement au 
régime écrasant que l’Espagne faisait peser sur ce mal- 
heureux pays. Prévoyant qu’elle ne pourrait le garder, 
elle l’épuisa et ne voulut jamais entendre d’aucune fa- 
çon la moindre modification à ce système de réquisi- 
tions, d’impôts, de capitations, de vexations de toutes 
sortes, dont la Savoie ressentit pendant longtemps les 
funestes conséquences. Car elles retardèrent de vingt 
ans l’œuvre de l’affranchissement féodal préparée dès 
la confection du cadastre parcellaire en 1730. 

Le travail de M. Aubert se termine par un tableau 
des personnages de la Cour d'Espagne au point de vue 
politique et social, qui explique parfaitement son im- 
puissance à repousser l'occupation française sous Na- 
poléon I er , malgré la bravoure chevaleresque de la 

nation. C«-A. Ducis. 

+ 

» » 

Le Monde des Plantes, par P. Constantin, 
agrégé des sciences naturelles, professeur 
au lycée de Rennes \ 

>■ 

La collection des Merveilles de la nature de Brehm 

1. Librairie J. -B. Baillière, a vol. gr. in-8 de 750 pages, illustrés de 700 
figures. Se publie en 48 séries à 5o c. ou en 8 fascicules à 3 fr. 
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ne comprenait jusqu’ici que l’histoire naturelle de la 
Terre, de l’Homme et des Animaux. Il restait à con- 
naître les Végétaux. AI. Paul Constantin, agrégé dés 
sciences naturelles, professeur au lycée de Rennes, 
déjà connu du grand publié par son ouvrage Anatomie 
et physiologie animales, en collaboration avec le pro- 
fesseur Mathias Duval, a entrepris ce travail et s’est 
attaché à apporter dans l'accomplissement de sa tâche 
cet esprit de sérieuse vulgarisation qui a rendu si po- 
pulaire l’œuvre de Brehm et des savants français qui 
ont fait de l’édition française l’histoire naturelle la plus 
au courant de la science : MM.' Verneau, Kunckel 
d’Herculais, Sauvage, T. de Rochebrune, du Muséum 
d’histoire naturelle, Gerbe, du Collège de France, et 
F. Priem, de l’Ecole Normale supérieure. 

Le Monde des Plantes est une description méthodi- 
que, famille par famille, du règne végétal. L’auteur 
s'est attaché à étudier surtout les plantes qui croissent 
dans notre pays, et, parmi les plantes exotiques, celles 
qui sont susceptibles d'applications intéressantes. Le 
lecteur trouvera dans cet ouvrage pour chaque famille, 
chaque genre et chaque espèce, à côté des caractères 
botaniques, l’indication de la distribution géographi- 
que du groupe étudié, en môme temps que l'exposé des 
nombreux services que peuvent rendre les végétaux à 
la médecine, à l'alimentation, à l'industrie, à l'agri- 
culture, à l'horticulture, à la décoration des apparte- 
ments, etc. Les caractères biologiques, c'est-à-dire les 
phénomènes intéressants de la vie des plantes n'ont 
pas été oubliés et sont traités avec le plus grand soin, 
"tous ceux qui aiment les plantes, et ils sont légion, 
peuvent donc lire avec profit ce livre. 

M. Constantin s’est inspiré des travaux des bota- 
nistes français et étrangers qui se sont efforcés d’arra- 
cher à la nature ses secrets. L’ouvrage est au courant 
des recherches les plus récentes. 
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Le livre est écrit très clairement : la lecture en sera 
facile aux personnes les moins familiarisées avec les 
études scientifiques. Il est d’ailleurs parfaitement illus- 
tré. De très nombreuses figures l'accompagnent : re- 
présentations de plantes, fleurs, fruits, vues pittores- 
qués, etc. 

En tout, ce volume bien supérieur aux ouvrages de 
vulgarisation du même genre déjà publiés en France, 
est digne de prendre place dans la collection des Mer- 
veilles de la Nature, de Brehm, si apprécié du grand 
public. 
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